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DE  PAR  LJ  MERE  DÙCËESNEi^ 

ANATHEMES 

près- Energique  s 

CONTRÉ  LES  JURÈURS, 
o u 

DIALOGUE 

Sur  le  ferment  & la  nouvelle  conflitution  du  Cierge  ,* 
entre  M«  Bridoye  , franc  parijien  9 Joldat  patriote  ; 

M.  Redo  , marchand  de  livres  , ou  tout  fimplement 
houqmnifle  ; M.  Tournemine  , chan  re  de  pahrjfe  , 

& la  mère  Ditchefne  , négociante  a Paris , autre - 
ment  dit , marchande  de  vieux  chapeaux . 


la  fcène  fc  paffc  à Paris } dans  un  cabaret , rue  de  la  Savon~ 
nerie  , à l’en  feigne  de  la  vérité. 


La  mère  Duchefne.  Hë!  d’où  venez -vous  donc, 
M.  Redo  /fi  chargé  ? 

- Ji.!.,  w’*  i.  U 

M.  Refio.  Ah  ! ne  m’en  partez  pas , je  fuis  défole* 

La  mère  Duchefne.  Pourquoi  donc  ? Eft  - ce  que 
vous  avez  fait  un  mauvais  marché  ? 

M.  Recto.  Non  pas  , les  livres  font  aujourd’hui 
prëfque  pour  rien  ; mais  par  la  raifon  qu’il  y a beau- 
coup de  vendeurs  &:  très-peu  d’acheteurs , tout  celai 
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tels  à pourrir  dans  nos  magafins,  & je  paffe  fouvent 
des  journées  entières , fans  étrennec  d’un  fol. 

La  mère  Duchefne . Ma  foi  ! t’nez , c’eft  pour  nous  . 
tretous  la  même  chofe.  Depuis  c’te  damnée  révolu- 
tion , un  tas  de  pauvres  bougreffes  qui  m’appellions 
ci-devant  ben  haut , pour  m’acheter  queuqu’chofe , 
s’en  venont  aujourd’hui  tout  doux  minette  , me  faire 
chit-chit , pour  me  vendre  leurs  derniers  haillons , 
qu’elles  n’ofons  porter  à c’foutu  m ont -d’ pi  été.  Dia- 
ble m’emporte , j’ai  honte  de  leux  acheter , que  j’vois 
qu’ca  n’a  pas  feulement  une  chemife  pour  couvrir 
fon  pauvre  cul  ; mais  c’qui  me  fait  enrager , c’eft 
d’voir  la  plus  part  de  ces  gueufaffes-là  acheter  de 
toutes  ces  bougreries  qu’on  crie  dans  les  rues , & 
puis  applaudir  , & que  j’fommes  libres  : la  belle 
foutue  liberté  d’chien  ! 

M . Recto.  Allons,  la  mère , ne  parions  pas  de  tout 
cela  , car  il  y a de  quoi  tourner  lé  fang.  Tenez , je 
fuis  las  ; entrons  dans  ce  cabaret , nous  boirons  cho- 
pine.  ( its  entrent.  ) Garçon , chopine  à Madame.. 

La  mère  Duchefne.  Ah  ! M.  Redo  , vous  êtes  ben  .. 
honnête.  Hé  mais  ! vlà  le  compère  Tournemine  ! ma 
foi  ! c’eft  ben  rencontré.  T’nez  , M.  Redo,  bou- 
tons-nous à la  même  table , avec  la  permiihon  de 
M.  le  militaire  cependant , qui  me  paroît  d’là  com- 
pagnie. 

M.  Brldoye  {en  fe  levant.  ) Bien  de  l’honneur 
pour  moi , aiïurément  ! 

/V?.  Tournemine  {avec  fa  groj/e  voix.)  Va,  n’bouge 
pas , c’eft  ma  commère , {à  la  mère  Duchzjne  ) par-  . 
g ;é  vous  avez  eu  bon  nez , qu’dentrer  ici.  Ç’a  m’fait 
grand  plaifir.  Tout  du  moins  vous  allez.pi’ciQj^îer 
un  moment  d’joyeufeté. 


La  mère  Duckefne.  Hé  quoi  ! compère  , qu’eft-ce 
qui  y a de  nouveau , que  vous  avez  l'air  tout  rêveur? 
Allons,  buvons  t’un  coup,  & pas  d’ chagrin.  Le  bon' 
Dieu  elt  plus  fort  que  le  diable. 

AL  Bridoye.  Madame  parle -là  comme  une  per- 
fonne  conféquente  , & qui  a de  la  connoiflance. 
Vas,  mon  ami  Tournemine  , nous  en  viendrons  à 
bout.  Avec  votre  permilîion , Madame,  que  je  me 
faffe  l’honneur  de  boire  à votre  fanté,  ainfi  que  de 
Monfieur,  quoique  je  n’aie  pas  l’honnair  de  le  con 
noître.  ( à M.  i ournemine.  ) A ta  fanté  camarade* 

AL  Tournemine.  Hem Tout  ça  eft  ben  aifé  à 

dire.  J’bois  ben  volontiers  un  coup.  N’faut  pas 
d’cureden:  pour  ça  ; mais  c’efl  qu’foutre,  je  crois 
que  j’i  en  aurai  plus  befoin. 

La  mère  üuchefne.  Comment  morguenne  ! eft-ce 
que  vous  n’avez  pus  votre  place  ? 

AL  Tournemine.  Hé  ! ne  favez-vous  pas  que  not’ 
curé  & tous  fes  bourges  de  calotins  ont  refufé  de 
prêter  c’ferment , & que  j’crois  qu’i  s’ont  l’diable 
au  corps  avec  leux  confcience , que  je  n’y  entends 
goutte  ; qu’i  font  tous  partis  ; que  la  paroilfe  va 

être  fupprimée , & moi Quoi  enfin , j’suis  fou- 

tu-là  , & n’sais  que  devenir. 

AL  Bridoye.  C’eft-il  pas  bien  terrible  ça  , Ma- 
dame ! oh  ! fi  je  les  tenois  tous  fur  le  carreau  , main- 
tenant que  je  fais  la  guerre , je  vous  les  enfilerais 
tous , comme  des  mouches , avec  ma  bayonnette 
qu’il  ne  s’en  relèverait  pas  un  , non.  Qu’efi:  - ce 
qu’ils  viennent  nous  chanter  avec  leur  confcience  ? 
Croient-ils  pas  nous  attrapper  ? Oh  ! le  tems  paffé 
n’eft  plus  ; nous  favons  tout  maintenant.  Ils  vou-' 
droient  bien  exciter  une  guerre  civile , pour  faire 
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Une  contre-revolution  , oc  reprendre  notre  bien  J 

niais  c’efl  que  la  Bafliile  efl  prife  auffi.  J’y  étois  i 
oui  * tel  que  vous  me  voyez,  & ils  ne  nous  mè- 
nerons pas  Comme  ça* 

La  mère  Duchefne . Ma  foi , compère , j’fommes 
ben  fâchée  qüVôus  perdiez  vot’  place , & û pour- 
tant ça  n’efl  peut-être  pas  encore  fait.  Malgré  tout  , 
je  n’dis  pas  encore  comme  Moniteur , &:  loin  de 
blâmer  les  prêtres  qui  ne  prêtons  pas  le  ferment  ; 
j’dis  moi  qu’ce  font  d’honnêtes  gens  , & que  tous 
ceux  qui  l’faifons  font  d’foutus  mâtins  d’apoflats , 
qui  faufîont  leux  premier  ferment  pour  la  gueuile  : 
c’efl  entendu , qu’en  dites-vous  , M.  Reâo  ? 

M.  Recto.  Il  efl:  vrai  qu’on  leur  fait  jurer  de  main- 
tenir une  conflitution  qui  détruit  l’autorité  fpiri- 
tuelle  de  l’églife , & les  rendroit  fchifmatiquès  s’ils 
s’y  conformoient. 

La  mère  Duch>fne . C’efl  parler  comme  un  livre 
ça  ; à la  bonne  heure. 

M.  Rridoye . Vraiment  oui  des  livres  ! ariftocra- 
tes  , & que  foncièrement  on  ne  devrait  pas  fouP 
rir.  C’efl  la  Nation  qui  ordonne  ce  ferment -là, 
& il  fauc  que  l’églife  fe  foumette  tout  comme  moi.- 
Ne  veulent-ils  pas  encore  avoir  dés  privilèges  ? 

M.  Tournemine „ Et  pis  quoi  ? qu’efl-ce  que'  y à 
qui  attaque  Là  religion  dans  tout  ça?  N’dira-t-oü 
pas  toujours  la  melfe  & les  vêpres  ? c’efl’i  pas  tout 
ce  qu’i  faut  ? 

La  mere  Dac/iejhé . Ouais  , compere  ! y m’paroit 
qu’t’èn  fais  long,  tôi  auffi  , avec  ta  meffe  & tes  vê- 
pre  :.  Farguenne , je  n fuis  qii’itue  femme , & je  n’fuis 
dévote,  foutre  ; mais  je  fais  tria  rêligiô  i , & j’dis 
tjirça  n’fufnt  pas.  Quoi  ! n’y  _a-t-i  pas  fept  iaciemens  ? 


N’faut-il  pas  toujours  prêcher , marier,  confefier? 

M . Bridoie.  Bas  ! confèflTer.  Ce  n’eil  qu’une  inven^ 
tion  des  calotins  , qui  veulent  tout  favoir;  & je  fais 
de  bonne  part  que  laflemblée  nationale  doit  abolir 
ipout  cela,  Oh  ! qu’on  ne  nous  en  conte  plus  comme 
autrefois, 

La  mzre  Duché  far.  V’ià-t’i  pas  encore  un  bougre 
d’impie  qui  n’ croit  rien,  foutre?  Hé  bien,  qu’elle 
s’en  avife  d’abolir  tout  ça;  nous  verrons  c’te  gueu^ 
ferie-là  : & j’dis,  moi , qu’on  n’doit  pas  toucher  à la 
religion,  pifque  c’efl  Dieu  qui  l’a  faite,  ou  n’y  en  a 
pas  du  tout,  parce  que  ce  qui  dépend  du  caprice  d’un 
chacun , n’efl:  qu’unç  foutaife. 

AL  Brïdoye.  Hé  mais,  n’vous  fâchçz  pas.  On  n’dit 
pas  qu’il  faille  détruire  la  religion. 

Lamcre  Duchefne . Parguénon;  mais  on  veut  l’ar- 
ranger à fa  mode,  & j’dis  que  ce  que  l’bon  Dieu  a fait 
une  foi , n’a  pas  befoin  d’être  raccommodé  par  des 
hommes  , de  qu’on  d-oit  faire  fa  religion  comme  on 
nous  l’a  apprife  de  tout  temps;  & qu’fi  l’aflemblée 
nationale  touche  à ça  , ce  fpnt  de  foutus  gueux. 

AL  Tcurnemine . Mais , commere , on  n’y  a pas 
encore  touché. 

M.  Bridoie.  Quoi  ! eft-ce  que  ces  ariflocrates  d’é- 
vêques n’auront  plus  des  cent  mille  livres  de  fentq 
pour  venir  éclabouffer  le  pauvre  peuple  ; qu’ils  n’au- 
ront plus  de  belles  voitures,  de  belles  maifons  dq 
campagne  pour  fe  divertir tout  cela  ne  touche  çn 
rien  les  dogues. 

AL  Recto  ( à part  ).  Les  dogues-  pour  les  dogmes  f 
pauvre  imbçcille  !■ 

La  men  Duchefne.  Vraiment , c îfeft  pas  d-ça  que 
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j’parle , quoique  j’n’en  aurons  pas  un  fou  de  pus  , 
foutre  , & qu'on  aiirôit  pu  feulement  les  forcer  à 
relier  chez  eux  , & à faire  pus  d’bien  aux  pauvres. 
Mais  c’t’aflemblée  vous  a tripoté  tous  ces  évêchés, 
qu’on  n’y  connoit  pu  goutte.  Chacun  auparavant  avoir 
fon  troupeau  ; à préfent , y en  a qui  font  tout-à-fait 
foutus  ; y en  a qui  font  changés  d’place.  Ils  ont  pris 
un  morceau  à c’tici  pour  donner  à c’tilà  ; & que  tout 
ça  eft  un  galimathias  d’chien , qu’allé  n’avoit  pas  droit 
d’faire , & que  fi  j’demeurois  toujours  à Verfailles  , 
je  m’foutrois  de  c’bougue  qu’ils  ont  mis  là  pour  évê- 
que a & que  j’m’adrefferois  toujours  à Paris.  C’eft 
vrai , comme  je  l’dis , foutre. 

M.  Bridoye . Mais  bien  du  contraire.  C’eft:  une 
chofe  certainement  très-conféquente  que  l’alfembiée 
à fait  là.  Chaque  département, voyez-vous,  a fon  évê- 
que. Cela  n’eft-il  pas  mieux  dans  la  convenance  de  la 
convention  delà  chofe,  que  d’avoir  un  p’titrévecîré 
par-ci , un  gros  par-là , & que  ces  gens-là  détrui- 
re ient  tôt  ou  tard  la  conftitution  ? Dites-moi , qu’il  y 
ait  un  évêque  là  ou  là  ; que  fon  terrein  ait  une  lieue 
de  plus  ou  de  moins , qu’eft-ce  que  ça  fait  ? N’eft-il  pas 
toujours  évêque  ? Il  n’y  a de  différence  que  dans  la 
démarcation. 

La  mzra  Duchefne . Défalcation  ! y n’favent  que  ça , 
avec  tous  leux  bougres  de  mots  que  je  n’y  entendons 
rien,  qu’ils  ont  forgés  pour  nous  endormir.  Mais 
c’que  j’fais  ben , & que  j’vois  dans  ma  magnere,  c’efl: 
que  c’tévêque  n’efl:  pas  rpafieur , comme  qui  diroit 
d’là  terredupay  s où  il  eft, foutre, ni  des  pierres  qui  font 
les  maifons.  Que  l’cüré  d’mon  village , comme  tout 
autre , n’efl:  pas  le  curé  des  choux  que  j’plantions  , 
ni  des  vaches  que  j’menions  paître  ; mais  qu’il  eft 
l’pafteur  des  hommes  qui  font  là,  où  qu’on  l’a  bouté  , 
pour  prêcher,  adminiîtrer , enfin,  faire  faire  fare- 


ligion  à un  chacun.  Et  moi,  qu’j’ai  eu  mon  beau  frere 
qu’étoit  curé  dans  c’te  baftê  Normandie,  & qu’ai  vu 
tout  çà  ; j’fais  ben  qu’pour  être  curé , i faut  que  c’t- 
homme  ait  tous  fesparchâts  ben  en  réglé,  & que  fans 
ça,  tout  c’qui  fait  n’vaut  pas  un  foutre.  Or,  j’dis, 
moi,  que  c’ n’eft  pas  à c’t’aifemblée  àli  donner  tout  ça, 
'&que  c’ti-làqui  dit  l’contraire,  eft  un  mâtin  d’héré- 
tique. Qu’en  dites-vous , M.  Redo?  Parlez. 

Ai  Ri  cio.  Eh  vérité , la  mere , vous  parlez  comme 
un  prédicateur.  Je  dis  que  vous  avez  raifon  ; car  le 
pouvoir  qu’exerce  un  évêque , un  prêtre  qui  annonce 
la  parole  de  Dieu , qui  donne  l’abfolution , qui  marie, 
& le  refte,  eft  un  pouvoir  tout  divin , qui  ne  peut  pas 
venir  des  hommes , & qui  doit  être  fournis  à l’autorité 
del’églife  que  notre  Seigneur  a établie  pour  le  repré- 
fente r.  Et  quand  l’églife  a marqué  une  fois  aux  évê- 
ques & aux  prêtres  d’aujourd’hui  la  place  où  chacun 
d’eux  doit  faire  tout  cela,  il  n’appartient  qu’à  elle  de 
les  envoyer  ailleurs , ou  de  les  interdire  tout-à-fait. 

La  mere  Duch*fne . Hé  bien,  M.  le  National , qu’a- 
vez-vous à dire  à ca  ? 

i 

M.  Bridoye . je  dis  que  , foncièrement , moniteur 
eft  fciencé|,  & qu’il  a du  principe.  Mais  par  la  confl- 
dération  de  la  chofe  que  c’eft  l’églife  qui  doit  mettre 
les  évêques  & les  prêtres  là  où  ils  font , & que  l’af- 
femblée  nationale  n’eft  pas  en  droit  de  les  déranger , 
je  dis  que  cet  objet-là  n’eft  pas  vrai. 

La  mereDuckefhe . ( en  frappant  fur  la  table.  ) Et  je 
foutiens  qu’c’eft  vrai , moi , foutre.  Répondez-moi 
un  peu  ; tous  ces  gens-là  à vingt  & une  livres  par 
jour  ont-i  V pouvoir  de  prêcher , de  marier,  d’nous 
donner  des  difpenfes!  Si  j’ voulions  avoir  l’abfolution, 
iri  ons-nous  nous  adrelfer  à Mirabeau , Chab...  Chab... 
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or* f,  Çhab...çrt , Chab.....  aidez-moi  donc  , mondent 
ïlecto* 

M.  Reâo.  Chabroud. 

La  mere  Duché f ne.  Ah  , oui , Chabroud  \ c’efl:  qu’je 
lue  foüviens  de  c Chabért  qif  a été  rompu  vif  y a queu- 
qu’fanhées  à Paris  ; qu’  c’étoit  un  grànd  bougre  de 
gueux  , & qu’  Chabroud  , Chabert  ça  fe  relfemblp 
beaucoup.  He  beh , j’iroïs  m’adrefler  à lui  pour  avoir 
rabfolution?  Çaferoitune  belle  gueufe  d’abfolution  ! 
àbfolution  du  diable , foutre  ! 

M Bridoye.  J?avoue  que  ces  Meilleurs  n’ont  pas 
le  pouvoir  de  faire  tout  cela . 

Da  mçr:  Duc  fu  fne.  vHé  ben , foutre  ! si  n’ont  pas 
pouvoir  de  faire  tqut  ça  eux -mêmes,  peuvent-i  le 
donner  à d’autre  l Quel  bougre  de  manège  ça  feroit  ! 
Ça  , quand  i diront  à un  évêque  pu  à un  curé,  c’efl 
tout  d’ même  ; vous  qu’aviez  votre  ouvrage  à faire  de- 
puis cet’endroit , jufqu’à  cet’autre  * votre  part  ira  à 
préfent  jufqu’àdeux  lieues  pu  loin  ; n’eft-ce'pas  com- 
me jily  di  foi  en  t qu’i  ly  donnent  puifTance  de  marier, 
û’  prêcher  tous  ceux  qui  font  dans  ces  deux  lieues 
îà  l Foutre , faut  pas  avoir  lu  dans  les  gros  livres  pour 
voir  ca. 

M.  Bndoye.  Si  cependant  cetoit  néanmoins  le 
roi  qui  faifoit  ci-devant  les  évêques,  & bien  des  ci- 
devant  fejgneurs  qui  faifoient  leur  curé.  On  foufffoit 
ça  pourtant, 

M.  C’eft-à-dire , ç’étoit  le  roi  qui  préfen- 

toit;  des  fujetsau  pape , pour  les  faire  évêques  , comr 
me  ç’étoient  les  feigneurs  qui  préfentoient  aux  évê- 
ques ceux'  dont  'ils  vo’uoiient  pour  furés  ; mais 
ç’çtpit  toujours  le  pape  ou  l’évêque  qui  leur  don- 
noit  lui  feul  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  dit  lji 
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bière  Duchefne;  & ils,  auroient  pu  les  refufer  i ü 
ceux  quon  préfentoit  n’avoientpas  tout  ce  qu’il  fal- 
loit  pour  cela. 

i M-  Bridoye-  Mais  j’ai  lu  dans  un  papier  imprimé; 
& par  confequent  c'eit  vrai , que  c etoit  le  roi 
ci-devant , qui  faifoit  les  évêchés*  ou  les  partageoit  * 
ou  bien  qui  en  mettoit  quelquefois  là  où  il  n’v  ea 
avoit  pas;  du  tout. 

r ^ Bepc_-  C’elt-à-dire  , ie  roi  témoigneit  là-def- 

uS  r0n  , au  PaPe  * <lui  * après  avoir  examiné  la 
choie  , la  trouvant  appuyée  fur  de  bons  motifs 
accordoit  au  roi  fa  demande  , & enfuite  le  roi  don- 
noit  les  ordres  en  conféquence  par  des  lettres-pa- 
tentes ; ainfi  c etoit  vraiment  la  puiflance  eccléfiaf- 
tique  qui  décidoit* 


La  mère  Duchefne.  J’avoîs  donc  faifon  ; foutre 
de  dire  ce  qüe  j’difois:  Hé  ben  , pifque  c eft  com- 
m ça  * cet  alfemblee  a donc  fait  pus  qu’i  ne  poti- 
voins  ; i s ont  pris  au  pape  ce  qui  l’.i  appartenoit , 
& ce  font,  d foutus  fehifmatiques  ; & tous  ces  prê- 
tres qui  faifons  ferment  d’ftiutenir  tout  Ca  ■ font 
des  bougres  & qu’  je  n’voudrois  pas  tant  feule- 
ment entendre  leux  melfe  , foutre. 


Mi  Topr/iemine.  Que  diable  , pendant  qu’vous 
vous  ego  îllez-la  avec  tout  ça  nous  ne  buvons  pas. 
Hem...  hem.  ..  jai  le  gofier  fec  comme  du  par- 
chemin  ; diable  m emporte.  r 

mère  Duchefne.  A la  bonne  heure,  buvons, 
& lâillons-la  tous  ces  jêan-foùcres , avec  leur  fer- 
ment  d chien. 


M.  Tmmine. , ( après  avoir  bu  ).  Ah  » vive 
ca  tout  du  moins,  ça  vous  gratte  tout  en  douceur- 
on  lent  par  ou  ça  pâlie.  Hem. . . * 
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La  mère  Duché  frie.  A not’  fanté  ; car  tous  ce£ 
voleurs-là  , avec  leux  geufe  de  conflit ution  , nous 
feront  mourir  , ferais. 

M.  Brid&ye . ( à M.  Tournemine  ).  Mais  dis-moi  , 
mon  ami , n’ell-ce  pas  que  c’eft  une  belle  chofe  que 
toutes  ces  éledions  qu’nos  îégiflateurs  ont  établies 
pour  les  évêques  & les  curés  ? 

" M.  Tournemine . Je  m’  fous  ben  d’ça  , moi  , fi 
j’n’ai  plus  de  pain. 

M.  Bridoye.  Va  ne  t’inquiète  pas  , t’en  auras. 

La  mère  Duchefne . Oui , au  bout  d’une  fourche  , 
foutre. 

M.  Bridoy\  Mais  enfin  quand  c’étoit  le  defpo^ 
tifme  qui  faifoit  les  évêques  & tous  ces  gros  abbés  , 
on  n’avoit  que  de  ces  gueux  d’ariftocrates  qui  man- 
geoient  tout , & qui  auroient  avalé  la  nation  s’ils 
avoient  pu  ; au  lieu  qu’à  préfent , c’ell  le  peuple  qui 
va  choifir  tout  ça  , & que  nous  n’aurons  pour  évê- 
ques & curés  que  de  bons  patriotes.  Et  puis  n'eft-ce 
pas  bien  de  l’honneur  pour  nous  , que  de  nommer 
comme  ça  des  curés  & des  Evêques  ? 

La  mère  Duchefne . Avec  vot’  foutu  honneur  de 
chien  , & vot’  defpotiffe  , & vos  patriotes  , vous 
m’ennuyez.  J’dis  moi  qu’tout  ça  eft  encore  de  la 
foutaife.  Quand  c’étoit  le  roi  qui  nommoit  les  évê- 
ques , & qu’  les  curés  étoient  faits  par  ceux  à qui 
ça  appartenoit , hé  ben  , j’avions  marchandife  mêlée. 
Ÿ en  avoit  de  mauvais  ; mais  y en  avoit  aufli  d’ben 
bons  , & pus  qu’on  ne  penfe  , & qu’étions  ben  cha- 
ritables & ben  pieux , & qui  11’  failions  de  mal  à per** 
fonne  , au  lieu  qu’à  préfent  , avec  leux  bougres  d’é- 
ledions,  ça  n’va  pus  être  que  d’là  foutue  racaille, 
& qu’i  fuffira  qu’un  bougre  ait  prêté  ce  mâtin  de  fer- 
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ment , pour  qu’i  foit  élu  ; & y en  a qui  feront  les  cinq 
cens  mille  diables  , & qui  vous  caponneront  la  gueu- 
fafle  pour  parvenir  , & qui  donneront  d’ l’argent  f 
& feront  un  tas  de  chiens  d’métiers,  &qui  n’vau- 
dront  pas  l’manche  d’une  étrille  , & j’dis  encore 
que  cet’aflemblée  qui  s’mêle  de  tout , hors  de  nous 
procurer  de  l’argent  & de  l’ouvrage , ne  devoit  pas 
fourer  fou  nez  là  dedans.  Rien  d’pus  vrai  qu’ça , 
foutre. 

M.  Bridoye . Mais  , fi  vous  parlez  toujours  je  ne 
pourrai  plus  rien  dire. 

La  mère  Duchefne.  Hé  ben  parles  donc  , bourgre. 

» A 

M.  Bridoye  (àM.  Recto  ).  Tenez-vous , Moniteur , 
qui  avez  lu  dans  les  livres  , & qu’on  voit  que  vous 
êtes  un  homme  dont  auquel  que  vous  avez  du  fon- 
dement , n’eft-il  pas  vrai  que  ces  éledions  valent 
mieux  que  quand  ça  fe  faifoit,  vous  m’entendez  , que 
c’étoit  la  cabale  ariftocrate  ? & que  d’ailleurs , com- 
me je  l’ai  lu  dans  M.  Audouin , que  je  crois  que  j’en 
ai  encore  une  feuille  dans  ma  poche , comme  par 
lequel  que  l’alfemblée  nationle  a remis  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  dans  la  chofe  de  la  primitive  églife. 

M.  Recto.  Il  eft  vrai  que  les  évêques  fe  nommoieht 
autrefois  par  éledion  ; mais  cela  ne  fe  faifoit  pas  du 
tout  de  la  manière  dont  l’affemblée  l’a  décrété.  Les 
évêques  confultoient  feulement  le  peuple  de  l’églife 
vacante.  Le  peuple  témoignoit  fon  approbation  en 
faveur  de  celui  qui  paroiffoit  le  plus  digne  , & le 
clergé  prononçoit.  Quelquefois  dans  ces  heureux 
tems  r Dieu  lui-même  décidoit  le  choix  par  quelque 
miracle  ; mais  dans  la  conftitution  faite  par  nos  lé* 
giflateurs le  clergé  n’eft  pour,  rien  dans  ces  élec- 
tions , à moins  que  par  hafard  il  ne  fe  trouve  qneh- 
qnes  eecléliafliques  au  nombre  des  éledeurs , & ce- 
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la  peut  fort  hiçn  ne  pas  arriver , puifqu’on  if  eft  pas 
obligé  d’y  en  admettre.  Four  les  curés,  ils  n ont  ja- 
mais été  établis  par  élection.  Pendant  très-long-tems 
i îs  furent  tous  nommés  par  les  évêques  feuls.  Ainfi 
il  eft  faux  que  Paffemblée  nationale  ait  rétabli  en 
cela  l’ancienne  pratique  de  l’éçtife.  Cet  ouvrage  eft 
tout  entier  de  nos  legiflateurs. 

La  mère  Duchzjns . Ah  ! mon  pauvre  Bridoye  , 
j’crois  qu’pour  c’te  fois  , te  v’ià  foutu  enfin. 

M.  Bridoye.  Je  fais  bien  que  je  ne  fuis  pas  dans  le 
cas  de  m’expliquer  aufii  fciencément  que  monfieur. 

' JVIais  enfin  nous  ne  femmes  plus  dans  ce  tems-là,  & 
que  je  crois  toujours  que  ce  que  l’afiepiblée  a fait,  c’eft 
ce  qu’on  étoit  dans  le  cas  de  mieux  faire  pour  la 
c soie  d’à-préfent  ; & que  le  tems  eft  venu  que  c*eft 
le  peuple  qui  doit  être  dans  le  cas  de  tout  faire. 

La  mère  Duckgfne*  Vayez-moi  c’foutu  perroquet 
à foin,  fi  ça  n’a  pas  l’diable  au  corps  ! Mais  dis- moi, 
bougre,  car  ça  m’mange  les  fens  : eft-ce  que  tu  cou- 
nois  les  qualités  qu’i  faut  pour  un  évêque  ? V’là  une 
douzaine  de  prêtres , je  fuppofe , dont  on  parle, 
pour  çn  choifir  un  : fanrasttu  diftinguer  quel  eft  le 
meilleur  de  tous , foutre  ! 

M.  Bridoye . Mais  entendez  donc  que  ce  îfeft  pas 
moi  qui  ferai  cela  ; ce  feront  ces  meilleurs  les  élec- 
teurs que  nous  avons  nommés  , & qui  font  des  gens 
qui  ont  de  la  judicature  , & qui  Tentent  la  portée  de 
là  chofe  d’un  chacun. 

La  mère  Duckefne . Vraiment  oui  ! des  tailleurs  , 
des  p ef ru quçrs , dVépiciers  , d’s’apothicaires , des 
payftms  ! V’ià  d’biaux  foutus  jugeurs  de  chien  , pour 
juge  i*  du  mérite  qu’i  faut  pour  un  évêque  ! Des  pro- 
cureurs, d’s’avocats  ! un  tas  d’foutus  gueux  qui  font 


tô'üt  pour  dlargent , & qu’ca  vous  rançonne  le  pauvre 
monde  ! & pis  quoi  qu’on  cîit  encore  ?ï)’s’huguenots, 
des  juifs  ! v’ià  une  belle  foutue  ripopée  d’chien  pour 
faire  un  évêque , un  curé  ! Dis-moi  un  peu  ; i vien- 
dra un  calottin , pifque  calottin  y a , qu’eft  un  mâtin 
d’hypocrite , qui  ira  câliner  tous  ces  gens-là  à mains 
jointes , &:  qui  vous  a l’air  de  maqger  les  faints  : i 
croiront  faire  là  une  belle  trouvaille  ; & ce  ne  fera 
qu’un  foutu  gueux.  En  viendra  un  autre  qui  jappera 
comme  un  chien  de  baffe-cour,  comme  ce  Fauchet, 
qu’a  l’air  d’un  diable  dans  un  bénitier,  quand  i prê- 
che , & qu’on  ne  comprend  rien  à c’qui  dit  ; i vous 
leux  tournera  la  tête  à tous , pour  être  élu  ; & fi  pour- 
tant c’n’eft  qu’un  bougre  à qui  je  n’me  fierois  pas, 
foutre.  Y en  a d’autres  qui  donneront  de  l’argent..... 

Ms  Bridoye . Ah  ! la  comère,  permettez  que  je 
vous  dife  que  vous  infultez  là  ces  meilleurs  bien  mal- 
à-propos  , que  de  croire  qu’ils  foi  eut  dans  le  cas  de 
Recevoir  de  l’argent  pour  donner  leurs  voix. 

La  mère  Duchefne.  Oui , de  l’argent , & je  n’m’en 
dédis  pas,  foutre.  Vraiment,  t’nez  donc  î comme  fi 
cVétoit  pas  l’argent  qui  fait  tout  à préfent.  Palfan-r 
guenne,  je  n’fommes  pas  îi  gnôles.  Crois-tu  pas  me 
faire  prendre  mon  cul  pour  des  chauffes  ? Oui-dà  ! 
cçs  biaux  meilleurs  ! croyez  donc  qu’un  bougre  de 
juif  ( & y en  a de  ben  des  façons  ) fera  trop  délicat 
peur  tendre  la  main.  Allons  , j’t’en  foutis  , père 
Boutin  : vas-t’en  compter  ça  à d’autrçs,  bougre. 

M.  Bridoye*  Mais  enfin  , efface  que  ce  clergé  efl 
plus  dans  le  cas  de  ne  fe  pas  tromper  pour  cela  que 
d’autres  ? 

L i mère  Duchefne . La  belle  chienne  de  queftion  ! 
C’ell  comm’  fi  tu  m’demandois  fi  M,  d’îa  Fayette  fe 
çonnoît  mieux  en  officiers  & en  fpldnts  , que  l’coflv- 
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père  Tournemine , qui  n’a  jamais  fait  que  gueuLer 

fus  du  parchemin.  Quel  foutu  conte  ! eft-ce  que  ces 
prêtres  ne  s’connoiifent  pas  mieux  entre  eux  qu’les 
autres  ? C’eft  leux  métier , & j’ons  toujours  oui  dire  : 
chacun  fon  métier , les  vaches  font  bien  gardées , 
foutre. 

M.  Recto . Il  eft  certain  que  cette  méthode  d’élec- 
tions , par  la  manière  dont  elle  eft  combinée , n’eft 
pas  faite  pour  donner  à l’églife  de  meilleurs  pafteurs 
qu’auparavant.  Au  contraire,  par  les  raifons  que 
vous  venez  d’apporter  les  inconvéniens  de  l’ancien 
régime , loin  d’être  détruits , feront  accompagnés 
d’autres  nouveaux  encore  plus  grands. 

La  mère  Duchefae . Diable  m’emporte , moniteur 
Recto , vous  n’sauriez  croire  comben  j’ai  d’aife  de 
voir  que  vous  penfez  comme  moi.  Je  n’fuis  foutre  pas 
ft  retord  que  vous  dans  l’capablement  ; mais  ça 
m’fait  voir  tout  du  moins  que  j’raifonne  un  tantinet, 
& peut  être  mieux  qu’ben  d’autres , qui  voulons  faire 
le  s’entendus,  & qui  n’font  que  d’foutues  bêtes;  & 
qu’li  toute  cette  bougrerie-là  tien  long-tems , la  re- 
ligion  eft  foutue  , c’eft  moi  qui  l’dis. 

M.  Bridoye . Il  eft  certain , Madame,  qu’il  faut 
en  convenir,  que  vous  avez  dans  l’efprit  bien  du 
débouché. 

M.  Tournemine  { fer  éveillant  & fe frottant  les y eux,) 
Ah  ! parguenne  j’entends  ça , qu’i  faut  déboucher  c’te 
bouteille-là  ; tout  aufft  ben  j’mendormois. 

La  mère  Duchefne.  T’as  raifon  , compère , verfe 

nous  toi Prends  donc  garde , foutre , tu  mets 

à côté. 

M.  Tournemine . Ah  ! pardon  ; c’eft  que 

parlant  par  refpeâ j’ai  .....  la  main  qui  me 

tremble* 


La  mère  Duchefne  Comment  bougre  ! eft-ce  que 
fc’es  déjà  faoul  > Bon  Dieu  queux  mifère  ! i faut  pour- 
tant voir  c’que  nous  allons  faire  de  toi.  Si  tu  refte-là 
Comme  un  foutu  chian  culotte  , qu’eft-ce  qui  te  don- 
nera à manger  ? 

M.  Bridoye . Oîi  ! la  nation  ne  le  laiflera  pas 
manquer. 

La  mère  Duchefne . Que  l’diable  te  caracolle  encore 
avec  ta  fobtlie  nation  ! montre-là  moi  donc  c’te  nation 
qui  donne  du  pain  , lorfque  j’vois  qu’tout  le  monde 

tn  manque , excepté  les  gueux. 

■ 

•%  M.  Bridoye . Mais  c’eft  pour  dire  Tafiemblée  na- 
tionale , la  .... . municipalité 

La  mère  Duchefne . Bougre  d’innocent  ! l’alTemblée 
nationale  î la  municipalité  ! t’appelle  ça  la  nation  i 
nation  d’ioups , foutre. 

M.  Bridoye.  Ce  n’eft  pas  foncièrement  la  nation  ; 
mais  les  rèprefentans  de  la  nation. 

La  mère  Duchefne.  La  belle  foutue  repréfentation 
d’ chiens  qui  écrafe  tout  l’monde  ! & tant  d’millions 
d’hommes  qui  font  écrafés  par  c’te  gueufe  de  comédie- 
là  , eft-ce  que  ce  n’eft  pas  la  nation?  Mais  enfin 
c’t’aflemblée  & tous  ces  municipiaux  avec  leux  ban- 
douillère , qu’eft-ce  qu’i  feront  pour  donner  du  pain 
à ce  t’homme-là , qui  n’a  qu’fa  gueule  pour  vivre  ? 

M.  Bridoye.  On  va,  tout-à-l’heure,  organifer  tou- 
tes les  paroifles,  & puis  la  belle  paroilfe  Notre-Dafne 
qui  1 eft  déjà  , & 

La  mère  Duchefne . Organifer  ! v’ia  encore  une 
belle  gueufe  de  mufique  , pour  nous  faire  danfer  la 
capucine  ! voyez-moi  ces  bougres-là  , i n’en  n’ont 
pas  eu  allez  que  d’renvoyer  tous  ces  couvents,  ces 
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chapitrés  , pour  prendre  tous  leux  biens  ; & qu’pour- 
tant  tout  çafaifoit  vivre  ben  du  monde  , <5c  fourni  f- 
foit  des  mefles  & d’s’offices  les  dimanches  , & qu’il 
n’y  en  a voit  pas  de  trop  encore  ; mais  les  v’ià  qui 
vous  envoient  faire  foutre,  jen’fais  combien  de  pa- 
roiffes  $ pour  les  remettre  en  pliis  petit  nombre. 
Après  ça  oui,  faites  votre  religion  ! du  foutre , 1 
faudra  faire  un  chemin  d’bougre  pour  trouver  un  prê- 
tre & une  égîife.  Et  pis  qu’eft-ce  quec’eft  que  ces  prê- 
tres qui  vont  nous  foutre-là  , en  place  des  honnêtes- 
gensqui  n'ont  pas  voulu  jurer?  C’eft  d’là  canaille  , 
oui , on  l’voit  déjà  par  queuqu’suns  qu’i  s’dnt  envoyés 
à différents  endroits.  J’ai  vu , un  d’ces  jours , ma  cou- 
fîne  qu’eft  blanchiffeufe  au  Clos-Payen  , paroiffe  S* 
Hyppolite^  qui  m’a  dit  qu’tout  l’monde  avoit  été  ré- 
volté l’dimanche , en  voyànt  deux  d*ces  géns-là  qu’a- 
viont  pus^tôt  l’air  de  dragons  que  d’pfêtres,  au  point 
qu’i  s’ont  été  obligé  d’foutre  1 1 camp.  (,i  ) 

M.  Recto.  Il  eft  fur  que  tout  cela  eft  bien  trifte.  Pour 
moi  je  n’y  faurois  penfer  fans  frémir.  Quand  leur 
plan  feroit  de  rendre  la  pratique  de  la  religion  pref- 
qu’impOilible  aux  trois  quarts  du  monde , & de  la 
proferire petit  à petit,  ils  ne  pourraient  pas  mieux 
commencer* 

La  mere  Duchcn? . Dités-moi , Monfieüx  ï’prê- 
cheux  de  la  Nation  , queux  mal  faifoient  tous  ces 
chanoines , ces  religieux  ? 

M.  Br  idole.,  Quel  mal  ? C’étoient  des  gens  qui  for- 
çierement , dans  leur  partie , feandalifoient  tout  le 
monde  , &que  çanefaifoit  pas  d’honneur  à là  religion.- 

Ld^mere Duchêne.  Hé!  bourge  d’hypocrite , tu  fais- 


(i)  L'anecdote  eft  très-yraie.  Ce  feandate  eft  »rrivu  à l'e- 
gïife  de  S,  Hyppolise  , le  Dimanche  25  Janvier. 
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là  l’bo»  apôtre  , tu  te  fous  ben  d’çà  , je  crois  , com- 
me  tous  ceux  qu’t’appelle  la  nation.  Parguenne  on  fait 
qu’i  s’avoient  queuqu’  brebis  galeufes  parmi  eu^. 
lalloit-i  pour  ça  tomber  fus  tretous , comme  un  tas 
d’corî^eaux  fur  une  charogne  ? I falloit  les’obliger  à 
faire  mieux  leux  devoirs,  & pis  les  lailTer  en  pied  , 
& j’viverions  avec  ces  gens-là.  Vraiment  ! j’aime  ben 
a voir  un  tas  d’gredins  qu’ça  n’a  pas  pu  de  mœurs,  fous 
vot’refped , qu’un  chien  en  chaleur  , clabauder  con- 
tre la  conduite  des  prêtres. 

Af.  Tournemïne . Ma  foi  , commère  , les  prêtres 
devrions  ben  vous  aimer  , qu’vous  prenéz  bougre- 
ment leur  parti. 

Larriere  Duché  ne . Via  t’i  pas  encore  un  foutu  mâ- 
tin a ingrat  ! que  depuis  fon  enfance  c’efl  nourri  par 
les  prêtres,  & qu’ça  veut  crier  contr’eux  ! c’efl  vrai , 
depuis  c’te  bougre  de  révolution , j’vois  qu’ceux  qui 
tourmentent  les  gens,  qu’on  dit  ariflocrates,  font 
pour  la  puspart  un  tas  de  ch’napans  , qu’fans  ces 
ariflocrates  , ça  n’auroit  pas  d’culotte  à fon  cul, 
foutre. 

M Tournemïne . Mais  efl-ce  que  j’en  dis  du  mal 
moi?  Je  fais  ben  qu’i  fe  trouve  de  ben  braves  gens 
parmi  eux.  Ça  voyons  pourtant , où  qu’vous  voulez 
que  je  cherche  une  place  ? 

M Bridge.  Si  tu  veux  je  m’en  vais  tâcher  de  me 
retourner  pour  afin  défaire  en  forte  de  te pouffer-là 
où  ce  que  je  t’ai  dit  ce  matin.  Que  j’ai  l’honneur  d’ê- 
tre ties-connu  de  M.  de  None,  qu’eft  allié  vraiment 
de  mon  çoufiq  l’a-fnon  ; que  je  l’ai  vu  marier  & trin- 
quer à la  noce  avec  lui,  & qui  eft  comme  qui  diroit 
de  pair  avec  M.  l’abbé  Roufîineau  , pour  être 
premiei  vicaire  de  la  paroiiîe  Notre-Dame,  & Gue 
certainement.  ...  * ^ 
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La  mers  Duchcne.  V’ia  ben  encore  une  belle  foutue 
protedion  pour  fe  gratter  l’cul  & mourir  de  faim. 
Oui  ! n’efl-ce  pas  c’t’évêque  mangué , qui  fe  quar- 
jroit  à la  Magdeleine  , habillé  en  évêque  , donti  n’a- 
voit  aucun  droit , & qui  fembloit  un  manche  à balais, 
que  tout  f monde  en  faifoit  des  gorges  chaudes  ! Hé 
ben  encore  foutre  ! qu’efi-ce  qu'a  dit  à c’grand  Nico- 
dême  là  d’aller  fe  campet-là  où  il  efl  ? 

M.  Bridoie  C’efl  en  vertu  des  grands  décrets  de 
l’affemblée  , &par  ordre  de  Monfeigneur  Bailly. 

La  mere  Duchefne.  Monfeigneur  ! v’ia  ben  pour 
le  coup  un  bieau  feigneur  de  nouvelle  façon.  Oh  ! il  a 
beau  faire  avec  fon  carroffe  & fes  laquais  , c’nefl  pas . 
encore  pour  lui  que  l’four  chauffe  ; mais  enfin , efl-ce 
que  c’étoit  à cette  affemblée,  ou  à ce  gtand  déçendeux 
d’andouilles  à mettre  cet’homme-là chez  Monfeigneur 
l’archevêque , ou  à Notre-Dame , fans  fa  permiiïion  ? 
Parles  un  peu,  bougre;  comme  quoi  efl-il  bouté-là  ? 

M.  Bridcrye.  Comme  premier  vicaire. 

La  mere  Duckefrie.  Hé  bien  ! foutre,  quand  un 
bourgeois  veut  prendre  un  garçon  cheux  lui  pour 
l’aider  à mener  fa  boutique  , c’eft-i  pas  à ce  bour- 
geois de  Tchoifir , & n’peut-i  pas  l’renvoyer  quand 
i veut  ? 

M.  Bridoye . Oh  ! ce  n’eft  pas  ici  la  même  chofe. 
C’efl  que  ces  MeÜieurs-là  font  des  ariflocrates  , & 
qu’ils  ont  un  defpotiffe , comme  par  lequel  ils  fe- 
roient  bien-tôt  une  contre-révolution. 

La  mere  Duckefrie . Tu  mériterois  que  je  te  foutifle 
un  tapin  avec  ton  foutu  defpotiffe.  T’nezdonc  c’t’ar- 
chevêque  qu’efl  bon  comme  le  bon  pain  , & qu’fin’é- 
toit  pas  fi  bon  , on  n’y  auroit  pas  fait  tant  de  fottife  , 
& tu  ofe  parler  de  defpotiffe  1 & pis  d’ailleurs , 


tant  pus,  fon  ouvrage  efl  difficile , & pus  i faut  quii 
choififïe  lui-même  ceux  qui  doivent  l’aider. 

M.  Reâo.  Et  puis  une  autre  r^ifon  bien  plus  forte* 
C’efl  M.  l’archevêque  qui  a le  premier  & principal 
pouvoir  de  prêcher  , marier  , confefler  dans  fon 
diocèfe,  & non  pas  l’afTembléeni  M.  Bailly.C’efldonc 
JVI.  l’archevêque  feul  qui  doit  nommer  ceux  qui 
peuvent  le  représenter  en  cette  partie , & leur  trans- 
mettre Tes  pouvoirs.  Quiconque  s’ingère  à faire  tout 
cela  fans  fon  autorifation  fpéciale  efl  un  intrus  &: 
même  un  fchifmatique  , puifqu’il  tient  fa  million 
d’un  autre  que  de  fon  vrai  pafleur , & ainfi  tout 
ce  qu’il  fait  eft  illicite  , & même  nul  à l’égard  de 
plufieurs  objets. 

La  mère  Duckefne.  Voyez  un  peu  c’que  c’efl  ! & 
j’irois  voir  un  homme  comme  ça  pour  l’i  demander 
fa  protection  ! que  l’diable  me  torde  le  cou  puflôt , 
foutre.  V’ià  pourtant  de  la  belle  bougre  de  befogne 
qu’i  s’ont  fait  là.  C’étoit  bien  la  peine  de  chaffier  tous 
ces  Meilleurs  chanoines;  que  l’office  fe  faifoit  fi 
ben , que  c’étoit  fi  beau , & qu’aujourd’hui  y vous  y 
mettont  à la  place  un  tas  de  grigoux  qu’ça  fait 
peur  , & qu’i  font-là  quart’  pelés  & un  tondu  pour 
bougonner  c’t’offiçe  ; & pis  faut  voir  après  tout  c chœur 
qu’efl  rempli  d’une  crapulité , bon  Dieu  ! un  tas 
d’pouilleux  , avec  leux  fabots  , qu’on  s’croit  dans 
l’églife  de  Bicêtre  ! & on  dira  que  ceux  qui  font  tout 
ea  refpecte.nt  la  religion  ! c’efl  un  conte  , foutre* 
1” nez  leur  religion,  c’efl  de  l’argent,  & quand  i s’au- 
ront tout  volé  dans  l’églife  , i nous  tomberont  fus 
l’corps , comme  un  tas  de  loups  , foutre. 

AT.  Bridoye . Mais  la  mère  , vous  criez-là  , c’efl 
vrai , un  peu  mal-à-propos  ; puifqu’on  dit  que  le 
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pape  eft  dans  le  cas  d’approuver  tout  ça,  & que  je  • 
lai  lu  imprimé  , moi  qui  vous  parle. 

La  mère  Duché/ ne,  Toi  qui  m’parle  efl  un  foutu 
benais,  ou  un  bougre  de  gueux,  via  tout.  Tu  dis  i 
que  l’Pape  vient  d’approuver  tout  ça  ! j’n’en  crois 
rien  foutre  ; & j’fais  , au  contraire  , par  des 
gens  pus  croyables  que  toi,  & qu’tous  ces  bougres 
qui  fe  difons  de  la  nation  , que  l’Pape  n’a  encore: 
rien  dit  , & qu’on  fait  par  ailleurs  qu’i  n’apr 
prouve  pas  toutes  fes  foutues  magnères-là  , 
Et  pis  quoi  ! cet’affemblée  s’foutbetidu  Pape  vrair  ; 
ment , pisqul  ne  veulent  pas  qu’on  s’adreffe  à lui 
pour  rien.  Eft-ce  que  ça  convient  foutre  t j’ai  ap- 
pris dans  mon  catéchiffe  , que  le  TPape  eft  chef 
vifible  de  l’églife  & vicaire  de  Jefus-Chrift  fus  la 
terre#  Hé  bien  ce  n*eft  , f crois,  foutre  pas  pour 
qu’on  le  regarde  comme  un  zéro  en  chiffre. 

M.  Brïdoye . Non  vraiment.  Mais  j’ai  lu  aufïï  que  ; 
l’affemblée  a pour  lui  tous  les  égards  qii’on  lui  doit , 
en  décrétant  que  les  évêques  lui  éçriroient  pour  1 a- 
yertir  qu’on  les  a élus. 

M.  Recto:  Oni  ; mais  c'èft  plutôt  une  lettre  de! 
politeffe  qu’autre  chofe  , puisqu’elle  ne  donne  au 
Pape  aucun  pouvoir  d’influer  fur  leur  élévation  à 
l’épifcopat  , & qu’on  ne  lui  lai (Të  pas]  le  droit  de 
s’cn  mêler  aucunement.  C’eft  approchant  comme  ù 
j’étois  élu  à quelque  place  dans  la  municipalité , & 
qu’à  raifon  de  notre  ancienne  liaifon , j’en  donnaffç 
avis  à la  mère  Duchefne  par  une  lettre. 

Li  mère  Duchefne.  Dites-rao.i , M.  Redo  , eft-cç 
là  vraiment  tout  c’que  c’te  bougre  de  conftitution 
accorde  au  Pape  1 

M.  R?8e.  Oh  ! pas  davantage.  Je  déEe  qu'on  y 
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trouve  rien  de  plus  en  fa  faveur.  Il  y a même  unamcle 
qui  lui  enlève indirectement  toute  autre  prérogative  ; 
car  il  y eft  expreffément  défendu  a tout  eccléfiafli- 
! que  , ou  citoyen.  Français  , dedad/ejf'er  , pour  quelque 
cauje  que  ce  fait  ^ à aucun  métropolitain  étranger . 

La  mè*e  Duchéfne  ( à Mt  Bndoye ).  Nom  d’un 
tonnerre  ! & tu  oferaS  me  dire  que  cet’  aflcmbléé 
ne  s’ fout  pas  du  Pape  ! Hé  bien  voyons  , bougre 
de  nation , raifdnnons  nous  deux  ; répond  moi  : le 
Pape  eft  - il  vraiment  l’vicaire  de  Jefus*Chrift  fus 
la  terre  , oui , ou  non  ! 

Mi  Bridoye*  Vraiment  oui > il  l’eft  ; car  l’aflemblée 
l’a  reconnu. 

La  mère  Duchefne .•  Comment  bougre  , fi  rafTém- 
blée  ne  î’avoit  pas  avoué  , tu  n’en  conviendrais  donc 
pas  ? Mais  n’importe  , t’en  conviens  ; réponds-moi 
donc  encore , fi  Jefus-Chrift  revenoit  f\is terre,  crois- 
tu  qu’il  aurait  droit  d’montrer  fa  puilîance  à cet’  af- 
fémbiée  nationale? 

M,  Reâo  ( à part . ) Elle  le  manderait  peut  être 
à la  barre. 

M.  Bridoye.  Âh!  mon  Dieu , l’alfemblée  nationale 
fe  profterneroit  à fes  pieds. 

L a mère  Duchefne . J’n’en  fais  rien  , foutre  ! y a c’e. 
boiteux  , l’évêque  d’Autun,  qui  y irait  peut-être  le 
baifer  comme  Judas  • mais  n’importe  ca  , tu  dis, 
oùi  ; hé  ben  , dis  moi  à préfent , un  homme  qui  s* 
dirait  vicaire,  & qui  n’auroit  pas  droit  de  rien  faire 
en  l’abfence  de  fon  curé ,-  de  c’que  ce  curé  ferait  , 
s’il  étoit  préfent , dirais-tu  qu’  c'eft-là  un  vicaire  ? 

lv:t  Bridôyc . Non',  fans  doute. 

Là  mere  Duchefne . Hé  ben  , mon  pauvre  bougre  , 
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te  via  pris  comme  un  rat  qui  n’a  déjà  pus  d’queue  ; i 
faut  qu'ton  affemblée  nationale  n’ait  pas  le  fens  d’une 
oie,  ou  qu’elle  dife  tout  de  fuite  que  le  pape  n’eftpas  1’ 
C M.  Reclo  ( ^vicaire  de  Jefus-Chrift,  ou 
3 part  ).  Elle  le  vou-  f elle  lul  reconnoiffe  unepuif- 
) droit  bien  ; mais  >fancefusles  prêtres  &les chré- 
f elle  n’ofe.  I tiens  de  France,  pus  grande 

^ * -^que  celle  de  recevoir  une  let- 

tre , comme  par  laquelle  on  lui  dit  qu’on  penfe 
comme  lui.  Foutre  je  n’fommes  pas  do&eux , mais 
j’ons  de  la  concubinaifon. 

M.  Reâo.  Ma  foi , la  mère,  il  y a des  doâeurs  qui 
ne  raifonnent  pas  mieux  que  vous. 

M.  Bridoyc . C’eft  bien  vrai  : mais , pourtant , on 
dit  que  c’eft  la  nation  qu’eft  fouveraine  en  France, 
& que,  s’il  falloit  qu’elle  fe  foumette  en  quelque 
chofe  au  pape , elle  ne  feroit  plus  fouveraine. 

La  mère  Duché  f ne.  Comm’ce  bougre-là  eft  têtu  ! 
Hé  ben,  foutre,  je  n’fais  pas  li  c’eft  la  nation  qu’eft 
fouveraine  , oui  ou  non.  Mais  ce  que  j’fais  ben , 
c eft  que  quand  on  difoit  que  c’étoit  le  roi , j’étions 
mieux  qu  je  n femmes  ; & c’ti-là  eft  un  foutu  ennemi 
de  la  nation , qui  dit  le  contraire. 

M.  Reâo.  A la  bonne  heure , que  la  nation  foit 
fouveraine  ; on  ne  dit  pas  non.  Mais  elle  n’eft  fouve- 
raine que  dans  le  gouvernement  civil.  Pour  tout  ce 
qui  eft  de  la  religion,  elle  n’a  de  vraie  autorité  que 
pour  la  protéger.  Du  refte,  elle  doit  être  foumife , 
comme  vous  & moi,  al  eglife  & au  pape,  fi  elle  veut 
etre  catholique. 

M.  Bridoyg.  Ma  foi , je  n’avois  jamais  entendu 
dire  tout  ça.  Vous  parlez  fi  bien  l’un  & l’autre  , 
que  j’ar  envie  de-  penfer  comme  vous  & que  je  crois 
que  c eft  le  meilleur  pa  rti. 


La  mère  Duchefne . C’eft  qu’tout  ça  eft  la  vérité, 
foutre  : & on  ne  peut  s’empêcher  de  dire  que  tous  ces 
prêtres  qui  ont  fait  ferment  de  foutenir  le  contraire 
qu’eft  dans  c’te  conftitution,  & qui  n’ont  fait  Ça 
qu’pour  conferver  leur  foupe , ou  pour  parvenir , 
font  des  parjures  & d’sapoftats.  Auifi , qu’on  voie  fî 
c’n’eft  pas  tous  ceux  que  j’refpedions  le  plus,  & qui 
faifions  mieux  leur  devoir , qui  ont  tenu  bon  à n’pas 
le  faire  ? Ça  creve  les  yeux , foutre.  Et  j’dis  que  n’y 
a qu’la  crainte  d’un  enfer  qu’a  pu  leux  donner  c’cou- 
rage-là  : car,  enfin,  j’en  fais  pus  d’un  qui  font  char- 
gés d’famille , & qui , pour  c’te  gueuferie-là , font  * 
foutus , à n’avoir  pus  d’quoi  mettre  fous  la  dent,  & 
qui , pourtant , aiment  mieux  ça  que  d’jurer,  foutre. 
Hé  ben  ! le  bon  Dieu  aura  foin  d’eux  , c’eft  moi 
qui  l’dit. 

M.  Recto.  En  vérité  , je  vous  écouterois  volon- 
tiers jufqu’à  demain.  Mais  il  fe  fait  tard.... 

M.  Tournemine . Que  diable,  achevons  c’te  bou- 
teille : faut-y  la  laifler  là  ? 

M.  Bridoye.  Allons  , verfe  pendant  que  je  vas 
payer. 

M.  Recto.  Ah  ! je  veux  au  moins  payer  pour  la  mè- 
re Duchefne  & moi.  ( Ici  M.  Bridoye  veut  faire  voir 
qu’il  a dû  favoir  vivre  ). 

La  mère  Duchefne.  Allons , Meilleurs  , pas  tant 
de  façon  : diable  m’emporte , c’eft  pire  qu’un  dif- 
trid.  * 

M.  Tournemine.  Hem....  buvons  toujours,  & 
allons-nous  en  cheux  nous. 

La  cérémonie  jaite  , chacun  s'en  fut  coucher . 


INTERLOCUTEURS. 


LE  PERE  DUC  H ES  NE. 

M.  A U V R A I , ci-devant  Me  perruquier  , ruiné  par 
la  nouvelle  mode  des  frisures  nationales,  que  beau- 
coup de  nos  légistateurs  ont  accréditées  par  leur 
grand  exemple , et  obligé  d*abandonner  sa  boutique 
depuis  le  grand  décret  sur  les  maîtrises  et  jurandes, 

M.  RECTO,  Bouquiniste. 

Mlle.  CÉLESTINE,  citoyenne  active  demeurant 
au  Palais-Royal. 

Mlle-  ROSINE,  vivant  de  son  bien  ; près  la  place 

S.  Michel , à Paris. 

» 

La  scène  se  passe  à l’issue  et  dans  le  lieu  même  cCunt 
vente  après  décès  d’un  ci-devant  abbé  commendatairt  3 U 
chanoine  de  Notre-Dame . 

A 

L’huissier-priseur  et  le  crieur  paroissent 
au  commencement  pour  raison  de  leurs  fonctions . 

PLUSIEURS  PERSONNAGES  MUETS. 
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LA  MERE  DUCHESNE, 

ET  I T D I A L O 0 Ü E. 

; 


Le  Cricur.  A.  vingt  - cinq  liv»  dix  sous  la  soutane 
violette,  à vingt- cinq  livies  dix  soiis . . . personne 
ne  dit  plus  mot  ? 

Mlle.  Cêlts tint.  Vingt-six  livres. 

Le  Cricur.  A vingt  - six  livres  la  soutane  violette  J 
à vingt  - six  livres  , une  fois  , deux  fois  , à vingt  - six 
livres  , une  fois  , deux  fois  , trois  fois  3 à vingt-six  li- 
vres  personne  ne  dit  plus  mot  ? 

L'Huissier  - Priseur.  A vingt-six  livres  , on  ne  dit  plus 
rien  ? Une  fois  , deux  fois  i trois  fois. . . . Adjugé. 

La  mere  Duchesne.  Hé  ! pârlez  donc  , la  belle  à vingt- 
six  francs , est-ce  ti  pour  votre  amoureux  c’te  jaquette- 
là  ? 

Mlle.  Cèltstine  ( avec  fierté.  ) Allons , la  femme  mé< 
lez-vous  de  vos  affaires. 

La  m'ere  Duchesne.  T’nez  c’te  belle  dondon , n’veut* 
elle  pas  faire  la  tenchérrë  avec  ses  vingt  - six  francs? 
Pargué  oui , ça  !’y  va  ben  ! 

A a 
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. L'huissier -priseur.  Allons  la  mère  , pas  de  dispute^ 
laissez-nous  clorre  la  vente  d aujourd’hui  par  cet  article- 
ci  qui  doit  aller  avec  le  précédent. 

La  mere  Duchesne.  Hé  bien  9 Monsieur  le  juge , 
voyons  donc  , qu’est-ce  que  c’est  ? 

V huissier-priseur.  C’est  un  rochet  de  batiste  : voyez- 
le.  A six  francs  le  rochet  de  batiste.  Y a-t-il  marchand  l 
À six  francs. 

La  mère  Duchesne.  Ma  foi  moi , c’nest  pas  d’ces  chev 
mises-là  que  j’achettons. 

Mlle.  Rosine.  Six  livres  dix* 

Mlle.  Cèlestine . Sept  livres. 

^ ■ 

Un  autre.  Sept  livres  dix. 

Mlle.  Rosine.  Huit  livres, 

Mlle.  Célestîne.  Huit  livres  dix. 

Mlle.  Rosine  et  Mlle.  Cèlestine  mettent  ainsi 
à l’enchère  jusqu’à  dix  livres  un  sou.  Le  crieur 
aboyé , et  Mlle.  Rosine  emporte  enfin  le  rochet 
qui  lui  est  adjugé.  La  vente  est  close. 

La  mère  Duchesne.  On  dira  tout  ce  qu’on  voudra  : 
j’dis  moi  qu’i  y a encore  là-dessous  qu’euq’foutaise  qui 
n’sent  pas  bon.  Queux  diable  ça  veut  i faire  l’une  de  c’te 
robe  d’évêque  , et  l’autre  de  c’te  chemise , que  je  n’sais 
pas  comment  ça  s’appelle  ; mais  que  j’sais  ben  toujours 
qu’i  n’y  a que  les  évêques  qui  portent  d’ça. 

Mlle.  Cèlestine  et  Mlle.  Rosine  ( ensemble.  ) Voilà 
une  femme  qui  est  bien  impertinente  ! De  quoi  se  mêle-, 
t-eile  ? 

Mile.  Cèlestine  ( seule.  ) Est  - ce  que  nous  jvous  de- 
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Cnandons  ce  que  vous  voulez  faire  de  toutes  cç$  gue- 
nilles que  vous  avez  là  ? 

■ 

La  mère  Duchesne  (en  s*avança.nt  comme  pour  frapper 
Mlle.  Cèles tine^  ) Comment  guenilles  ! guenille  toi- 
même  foutre  ! Si  je  n’me  retenois  que  j’te  mettrois  ton 
chien  d’chignon  à l’envers. 

M.  Auvray.  Allons  la  mère  , allons , pas  tant  de  vi- 
vacité , laissez  ces  demoiselles  emporter  leurs  marchan- 
dises. 

La  mère  Duchesne.  Oui , leux  marchandises  , c’est 
ben  dit.  Mais  i ne  convient  pas  à des  foutinettes  comme 
ça  de  v nir  insulter  une  honnête  femme  comme  moi.  Des 
guenilles  ! t nez  donc  i j’ajette  toutes  ces  vieilles  culottes 
la  3 pour  c te  nation  qu’en  a besoin  , et  personne  ne  peut 
îioJLver  a redire  à çà.  Mais  c’te  race  là  , avec  tous  leux 
chiffons  qu  a n a pas  payés  , qu’est  que  çà  a besoin  de 
cto  soutanne  violette  , et  de  c’te  chose  de  batiste. 
Quoi  donc  l est  - ce  déjà  pour  un  petit  évêque  ou  un 
grand  : t nez  y a queuqu’chose  par-là  au  bout  du  bâton 
qui  n vaut  pas  un  foutre.  ( A ces  demoiselles  qui  s'en 
) Adieu  donc  , petits  choux  ; vous  faut-i  la  moitié 
a mon  tablier  pour  porter  ça  à vot’amoureux. 

M.  Recto.  En  vérité , la  mère , vous  êtes  terrible  ; 
savez-vous  bien  qu’avec  tout  cela  vous  vous  faites  des 
ennemis  ? 

La  mère  Duchesne . Je  m’fous  ben  d’tous  ces  ennemis 
la  moi , ce  n’est  que  de  la  gueusasse.  En  récompense 
j ons  honneur  d etre  connue  d’ben  des  honnêtes  gens 
qui  sont  respectables  , et  qu’ont  dTamiqué  pour  moi , 
« est  tout  c’que  j’veux  ; le  reste  j’m’en  fous. 

M.  Recto.  Tout  cela  est  fort  bon  ; mais  les  honnêtes 
gens  trouvent  aussi  que  vous  jurez  un  peu  trop. 

La  mère  Duchesne.  Çà  par  exemple  , je  n’dis  pas  non  ; 
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tt  mon  confesseur  m’a  déjà  ben  prêché  là-dessus  : maïs 
c’est  q’s.quvent  çà  est  plus  fort  que  rnoi.  Quand  j’vois 
un  tas  de  gueuseries  qui  s’font  tous.  Içs  jours  , que  çà 
fait  dresser  les  cheveux  , i’  n’y  tiens  pas.  Et  pis  j’ons 
t’eu  i’malhçur  de  n’pas  recevoir  une  indication  comme 
i faut  , parce  que  j’n’avions  pas  l’moyen  , et  qu’pour 
surcroît  j’ons  t’un  chien  de  mari , bon  dieu  ! qu’est  saoul 
là  moitié  du  tems  ; qu’est  lié  avec  un  tas  d’gueux  qui 
l’i  font  faire  des  choses  que  j’en  rougis , et  qui  jure  tou- 
jours. comme  un  possédé* 

M.  Auvrai.  Pour  moi  qui  perd  tous  les  jours  des 
pratiques,  et  qui  , sur-tout  depuis  cet  infernal  décret' 
sur  les  maîtrises , par  lequel  ils.  s’empa  eru  de  tout  nos 
biens  , ne  puis  plus  tenir  boutique , qui  m’a  pourtant 
coûté  bien  cher  , je  vous  assure  que  je  ne  peux  m’em*’ 
pêcher  quelquefois  de  jurer  aussi. 

La  mère  Duchesne.  Mais  vous  M.  Auvrai  , qui  ailes 
dans  du  monde,  et  qu’en  apprenez  de  toutes  les  cou- 
leurs , dites-moi  un  peu  , connoissez-vous  ces  deux  ca- 
tins  , ( car  ç’en  a tout  l’air)  que  j’ons  si  ben  arrangées, 
îput-à-i’heure  ? Que  diable  çà  veut-i  dire  d’acheter  c’tç 
soutane  violette  , et  ç’t  autre  machine  que  les  évêques 
mettont  par-dessus? 

M.  Âuvrai.  Oh  ï il  y en  a bien  long  à dire  ià-.dessus  * 
vraiment.  Cette  petite  blondine  qui  a acheté  le  rochet 
de  batiste.  * . . * 

la  mère  Duchesne.  Çà  s’appelle  donc  un  rochet  çà  î 

M.  Auvrai.  Oui.  Hé  bien  , je  là  connois  celle-là  pour 
l’âvo.ir  y-u  plus  d’une  fois  se  promener  au  Luxembourg  avec 
un  certain  abbé  en  perruque  , que  j’ai  reconnu  lui-même 
dimanche  dernier  à la  place  S.  Michel,  ou  on  lepromenoit 
comme  le  bœuf  gras  , en  le  reconduisant  chez  lui.  11  ve- 
noit  d’être  sacré  évêque.  Tout  çà  demeure  par  le  haut  du 
côté  de  la  r«e  d’Enfer.  En  faisant  mes  pratiques  dans 
ce  quartier- là  , et  même  dans  la  maison  où  demeure  ce 
prétendu  évêque  , j’ai  oui  dire  , et  j’ai  vu  bien  des  cho^ 
$es  qui  ne  sont  pas  trop  secunâum  lucarru , . 


La  mère  Duchesne.  Oui , j’entendrofls  ça  l quoiquë 
je  n’sachions  pas  l’gratin. 

M.  Auvraî.  Je  n’assure  rien  ; mais  j’ai  toujours  eirt 
tendu  dire  qu’il  n’y  a point  de  fumée  fans  feu. 

La  mère  Duchesne.  C’est  ben  vrai , c’que  vous  dites* 
là.  T’nez , n’faut  pas  chercher  pus  loin  : c’est  pour 
c’bougre-là  qu’all’a  acheté  çà , pardon  , la  compagnie  ; 
mais  pour  des  gueuseries  comme  çà  , c’est  pus  fort 
que  moi.  . 

M.  Auvral.  On  vous  le  pardonne  ; mais  voici  bien 
autre  chose , et  que  je  vous  garantis  comme  bien  cer- 
taine. Cette  autre  à soutanne  violette , c’est  une  des 
maîtresses  , car  il  en  a plus  d’une  * de  ce  Marolle  qui 
fut  aussi  sacré  , l’autre  jeudi , évêque  de  Soissons.  On 
l’appelle  Célestine.  ; çà  demeure  au  palais-royal , c’est 
tout  dire.  Vous  allez  voir  jusqu’où  ce  gaillard-là  porte 
l’impudence.  Il  y a quelque  tems , il  fut  rencontré  dans 
la  rue  par  un  chevalier  de  S.  Louis , qui  alloit  déjeuner 
chez  un  abbé  de  ses  amis.  Après  les  premiers  bon  jour. 
Je  chevalier,  lui  dit  : je  vais  déjeuner  chez  l’abbé  un  tel  , 
viens  avec  moi.  Un  ami  en  mène  un  autre.  Marolle  y va. 
Pendant  le  déjeûner , on  vient  à parler  des  évêques 
nouvellement  élus.  Lé  maître  de  la  maison , brave 
homme  , et  qui  ne  connoîssoit  pas  ce  Marolle  , se  mit  à 
dire  : «c’est  pourtant  rune  chose  bien  scandaleuse , on 
vient  de  nommer  évêque  de  Soissons  un  certain  abbé 
Marolle  , député.  On  dit  que  cet  homme-là  a femme  et 
enfans , et  sa  maîtresse  est  accouchée  trois  jours  avant  sa 
nomination  ».  Le  chevalier  se  mit  à rire  comme  un 
fou.  Que  diriez-vous  que  fit  Marolle  è 

La  mère  Duchesne.  Mais  c’bougre-là  devoit  être  hotv- 
teux  comme  un  renard  à qui  on  a coupé  Ta  queue. 

M.  Auvraî.  Point  du  tout.  Sans  se  déconcerter , ït 
dit  à l’autre  : « Monsieur , c’est  moi- même  qui  suis  Tabbé 


m 

Elle  n’est  pas  accouchée,  comme  vpus  Je  #tes 
jouis  àvarit  ma  nomination;  car  il  y a cinq  mois  qug 
l’enfant  est  né.  J’en  prends  à témoin  M.  le  chevalier  - 
qui  en  fut  parain.  » 

La  mère  Duchesne  ( en  levant  ses  deux  poings.  ) Com- 
ment foutre  I il  est  possible  que  ces  mâtins  d’électeurs 
choisissent  des  gueux  comme  çà  l Etie  bon  dieu  . . . 

M.  Recto.  Doucement , la  mère  ; quan,d  vous  vous 
mettrez  en  colere  , c’est  inutile;  on  n’y  peut  rien. 

M.  Auvrai.  Et  puis  il  faut  bien  se  garder  d’accuser 
tous  les  électeurs  d’un  pareil  choix.  Je  vais  vous  conter 
encore  comment  la  chose  s’est  faite.  Les  électeurs , au 
nombre  de  650,  étoient  convoqués  pouf  nommer  un 
évêque  : 180  au  moins  refusèrent  de  s’y  rendre,  ce 
qui  en  réduisit  le  nombre  à 470.  Au  premier  ferutin  , 
les  voix  furent  très-partagées  , et  Marolle  eut  ce  qu’on 
appelle  la  pluralité  relative. 

La  mère  Duchesne.  Qu’est  qu’c’est  encore  que  c’te 
machine-là  ? 

M.  Auvrai.  C’est-à-dire  que,  sans  avoir  je  plus  grand 
nombre  de  suffrages  , il  en  avoir  cependant  plus  qu’aucun 
autre  ; mais  cela  ne  suffisoit  pas.  À l’instant  un  des 
électeurs,  qui  connoissoit  le  pèlerin,  indigné  de  lui  voir 
tant  de  suffrages,  monte  à la  tribune,  et  dit  : >>  A h \! 
messieurs  , quel  évêque  nous  destinez-vous  là  ? » Au  second 
scrutin,  l’abbé  de  Cuisi , prémontré , homme  respectable , 
fut  élu.  Les  honnêtes  gens  de  l’assemblée  allèrent  le 
prier  instamment  d’accepter  au  moins  pendant  vingt- 
quatre  heures , afin  d’écarter  l’autre.  Mais  il  refusa 
constamment. 

La  mère  Duchesne.  Ah  , que  j’voudrions  voir  ce  brave 
homme-îà  ; comme  j’I’embrasserions  de  tout  not’cœur  ! 

M.  Auvrai . D’après  son  refus , cent  électeurs  se 
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. rétirèrent  encore  : il  n’en  Testoit  plus  que  370.  Alors 
ies  partifans  de  Marolle  se  remuèrent  tant  et  tant,qu’ai£ 
second  scrutin  ils  le  firent  nommer. 

La  mère  Duchesne.  Ah  , les  gueux  ! et  on  laifle  tenir 
une  salopperie  commença  ? Comment , c’misérable-là  est 
sacré  ? Oh  , si  j’o;>ois  jurer  comme  m^n  mari , foutre 
quej’vous  l’baptiserois  ben  tout  de  suite  comme  il  le 
mérite  ! V’ià  donc  à quoi  aboutit  tout  c’que  cYassemr 
blée  nous  promettait , qu’ils  alloienc  mettre  la  religio* 
sur  un  bon  pied  ; que  par  ces  élections  i n’y  auroit  pus 
que  d’bons  curés,  d’bons  évêques  , et  i nous  donnont  des 
ch’napans  comme  çà  / J 'avions  ben  raison  d’dire , y 
a queuqu’temps  , que  vous  y étiez  , j’crois , M.  Recto, 
que  tout  ça  étoit  encore  une  magnère  de  coquins  , et 
qu’y  n’y  auroit  qu’l’argent , la  cabale  et  un  tas  d’foutus 
manèges  qui  ferions  les  évêques  et  les  curés.  On  voit  ça 
maintenant. 

M.  Auvrai.  Oh  , la  mère  vous  ne  voyez  rien  en- 
core , ni  moi  non  plus  ; quoique  j’en  sache  bien  d’autres 
pires  que  ça  , s’il  est  possible , et  que  je  vous  dirai 
tout-à-l’heure. 

M.  Refto.  Mais , comment  veut-on  qu’il  en  soit 
autrement?  c’est  si  bien  la  cabale  qui  arrange  tout , 
que  les  élections  sont  déjà  faites  avant  qu’on  s’assemble 
pour  y procéder  en  public.  Et  une  preuve  de  cela  c’est 
que  par-toul  ils  élisent  des  gens  qui  ne  sont  pas  connus 
dans  le  lieu , souvent  même  dans  le  département , et 
qui  n’y  ont  jamais  mis  le  pied. 

La  mère  Duchesne . Et  comment  diable  ça  peut-y 
donc  se  maniganser  ? 

M.  Recto.  Le  voici.  Il  y a dans  toutes  les  villes  de 
France  , tant  soit  peu  fortes  , des  clubs  de  foi-dilants 
patriotes  , qu’on  appelle  jacobistes  ou  enragés  , et  qui 
sont  en  correspondance  avec  celui  de  Paris. 
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'La  were  Duché fnt . C’est  donc  erid&re  c’foutu  llotit 
de  Paris  qui  fait  tout  ça  / 

M.  Recto.  Tout  juste  ; vous  y êtes.  Ceux-ci  écrivent 
à leurs  gens  qui  sont  dans  toutes  ces  villes-l-à  , et  leur 
indiquent  ceux  qu’il  faut  choisir.  Alors  la  cabale  qui 
se  trouve  dans  chaque  assemblée  d’électeurs , fait  jouer 
toutes  sortes  de  machines  pour  les  engager  à donner 
leurs  voix  à la  personne  désignée.  Quand  ils  voient  que 
cela  ne  prend  pas , et  que  la  plupart  se  décident  pour  un 
homme  un  peu  cbmme  il  faut , alors  ils  les  contre- 
barrent  de  toute  manière  , les  fatiguent , les  ennuyent 
tant  qu’ils  sont  forcés  de  s’en  aller  ; puis  ils  sont  maîtres 
de  l’élection.  Quelquefois  , sous  prétexte  de  rafraîchisse- 
mens , il  leur  font  boire  du  vin , de  l’eau-de-vie. 

La  mère  Duchesne.  V’ià  un  beau  foutu  rafraîchisse* 
ment  d’chien. 

M.  Recto.  C’est  vrai,  comme  je  vous  le  dis  , et  je 
vais  vous  en  citer  un  trait  que  je  tiens  par  des  nou- 
velles , sûres,  arrivées  de  l’endroit  même  : à Quimper- 
corentin  , en  Bretagne,  on  a nommé,  pour  évêque , un 
monsieur  Expilli , député  , et  qui  fut  sacré  avec  ce 
Maroile , le  jeudi , jour  de  St.  Matthias  , ( ce  n’est 
pourtant  pas  un  homme  comme  lui , il  s’en  faut  bien 

Le  mere  Duchesne.  N’importe  pas  t il  a accepté  c’te 
place-là  , c’est  un  schismatique  , çà  n’vaut  rien. 
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M.  Recto.  Vous  avez  raison  : mais  on  doit  rendre 
justice  à qui  il  appartient.  Hé  bien  ! ce  M.  Expilli  n’étoit 
pas  connu  par  les  électeurs  de  Quimper.  Ils  ne  pen- 
soient  pas  à lui , ils  vouloient  élire  un  M.  Berardier,  qui 
est  du  pays  , quoique  député  de  Paris  , c’est  un  digne 
prêtre  : je  le  connois  parfaitement , depuis  si  long  - tems 
que  je  suis  dans  ce  quartier  de  l’université  ; il  n’auroifc 
certainement  pas  accepté , car  il  n’est  pas  jureur  ; mais 
n’importe» 
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la  mm  Duchesnç . Bon  , c’est  encore  un  digne 
homme. 

M.  Recto.  Quand  les  gens  de  la  cabale  virent  cela  y 
( c’étoit  l'après-midi  ) ils  firent  boire  les  autres  , sous 
prétexe  de  délassement.  Ensuite  ils  clabaudèrent  contre 
M.  Berardier , disant  que  cet  homme  n’a  plus  de  re- 
ligion , qu’il  ne  croit  plus  rien  depuis  qu’il  est  à Paris. 

La  mcre  Duckesne.  Ah  t les  scélérats  ! 

M.  Recto.  Pour  lors,  ces  électeurs  qui  sont  pleins 
de  religion  , ( car  , en  Bretagne,  on  en  a beaucoup  ) , 
mais  qui  avoient  la  tête  troublée  par  le  vin  ou  l’eau- 
de-vie  , ne  voulurent  plus  de  M.  Berardier.  Comme  ils 
ne  savoiegt  plus  à qui  donner  leurs  voix , les  gens  du 
club  parlent  bien  vite  de  M.  Expilli  , comme  d’un 
digne  homme  , d’un  excellent  patriote  , ect.  et  les 
bonnes  gens  donnent  dans  le  panneau , et  nomment 
M.  Expilli. 

La  mm  Duckesne.  Les  foutus  benêts  ! 

M.  Auvrai.  Et  c’est  par  des  menées  semblables  que 
se  font  presque  toutes  les  élections.  Aussi  voyons-nous 
que  , presque  par  - tout  on  nomme  pour  évêques  des 
curés  députés.  Ce  Gouttes  , par  exemple  , qui  a été 
nommé  évêque  d’Autun  , y est-il  connu  ? Né  à Tulle  , 
en  Limcsin  , bien  loin  d’Autun  , par  conséquent  , il 
fut  autrefois  garçon  limonadier  ou  confiseur  , autant 
que  je  peux  m’en  rappeller. 

L a mm  Duchesne , ( éclatant  de  dire  ).  Ha  / ha  l 
ha  ! ha  7 c’est-y  pour  çà  qu’on  dit  qu’il  a l’air  encore 
tout  çonsis  ? 

M.  Auvrai.  Il  s’engagea  ensuite  et  fut  dragon.  En- 
nuyé de  ce  métier  , il  se  mit  prêtre.  Mais  n’ayant  pu 
obtenir  de  pouvoirs  de  son  évêque  , parce  qu’on  le 
‘trouva  trop  ignorant  , sur  ce  qu’il  devoit  savoir  ; et 
ne  pouvant  pas  réussir  par- là  , il  vint  se  faufiler  à Paris  % 


(’  li  ) 

©u  il  fut  vicaire  de  la  paroisse  du  gras  caillou.  Il  en 
fut  chassé  bel  et  bien  , pour  je  ne  sais  quelle  histoire, 
on  n’en  dit  rien.  Je  sais  toujours  qu’avant  de  partir,  il 
emprunta  à une  femme  de  cette  paroisse  la  somme  de  1200 
liv.  qu'il  a payée  à sa  succession  il  n’y  a pas  six  mois. 

La  mère  Duchefne.  C’est  foutre  avec  nos  dix-huit 
francs,  qu’il  a payé  ça,  je  gage,  et  voilà  ou  va  l’ar- 
gent de  la  nation. 

M.  Auvrai  oh  , ohl  l’abbé  Gouttes  n’est  pas  fait 
pour  n’avoir  que  ses  dix-huit  francs  ; il  en  a reçu 
bien  d’autres. 

La  mère  Duchefne . Seigneur  Dieu!  j’enrage. 

M.  Auvrai . Chassé  du  gros  caillou,  il  se  réfugie  à 
Montauban,  ou  il  obtint,  je  crois,  encore  une  place 
de  vicaire  ; mais  il  y eut  aussi  une  autre  affaire  pour 
laquelle  l’évêqne  le  chassa  du  diocèse,  et  notre  homme 
en  partit  sans  tambour , ni  trompette , il  attrapa  ensuite 
la  cure  qu’il  a encore  dans  le  bailliage  de  Beziers.  Hé 
bien,  savoit-on  tout  cela  à Autun  ? 

La  mère  Duchesne.  C’est  la  cabale  de  c’ vilain  boi- 
teux qui  l’a  fait  bouter  là  , on  l’voit  ben.  V’ia  pour- 
tant d’pauvres  bougres  ben  lottis  avec  un  évêque  comme 
çà.  On  peut  dire  qu’c’est  un  Judas  qui  en  remplace 
un  autre.  Et  on  croit  qu’un  brelandage  comme  çà  peut 
t’nir  long-tems  ? Non  , ça  n’est  pas  possible.  Qu’on 
vienne  nous  dire  à ce  t’heure  qu’ces  députés  cherchent 
le  bien  de  la  nation.  C’es  pour  eux  qu’i  l’cherchent  , 
et  i s’foutent  de  nous.  I font  des  places  à leux  guise , 
et  pis  s’ies  font  donner. 

M.  Auvrai.  Oh  ! vous  avez  bien  raison.  T outes  1ers 
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Ss?!aces  SOnt  P°Ur  £UX  dans  le  c!viI  comm«  daw 

La.  mère  Duchesne.  J’aime  ben  à entendre  un  tas  d’foutus 
fcetes  dire  qu'c’est  juste  , e,  qu’i  faut  qu’ces  gens- à au! 
trava, lient  p°ur  le  peuple  soient  récompensfs  Quand 
) vois  des  gens  se  recompenser  eux-mêmes , j’dis  cm’c’est 
d la  gueusasse  qui  s’entendent  comme  larron  en  foire  « 
qu  tous  ceux  qui  s’y  fient  sont  d’s’imbécües.  ’ 

M.  Recto . C'est  ma  foi  ben  dit. 

Ohhlère  Duchesne-  ( v°yant  arriver  de  loin  son  mari  V 

Sw’  "°US  Vh  ma‘  CamPés’  v'la  c’bia“  -asqui 

M.  Auvrai.  Qui  donc  ? 

moLnmtl  DuChtSne-  Hé  ! faut*il  ^demander  ? c’est 
faitMpasteVurr'-Hé  h **  ' « - 


La  mue  Duchesne.  Oh  i si  vous  l’connoissiez 
moi  ! 


comme 


fjt ‘ f 'fre  Duc^esne  ( avec  sa  grosse  voix  ).  Quoi  , 
foutre  / est -c  que  cte  bougre  de  vente  est  déjà 


t'en  aller?  Duchtsnt'  Y a kng-ttm»  : vas  , tu  peux 


le  père  Duchtsne.  Parles  donc  , bougresse  , si  jVeutf 
rester  , moi. 

7 Ÿ-  Vf  ^ 1 '*>  f«’>  ) 

La  mère  Duchesne.  Hé  ben  , reste  , si  tu  veux. 

Le  père  Duchesne.  Les  effets  de  la  cuisine  sont  i 
vendus  ? 

i y • . - , . 

La  mère  Duchesne.  Pas  encore  , c’est  pour  demain. 

Le  père  Duchesne.  I sont  ben  longs , ces  bougres-là  ^ 
c’est  comme  ces  élections  d’Paris  , ça  n’finit  pas. 

La  mire  Duchesne  ( à part  à M.  Auvrai  }.M_a  foi  ; 
j’sommes  ben  heureux  ; i n’est  pas  saoul  c’soir , on 
peut  l’i  parler  , i n’est  pas  de  mauvaise  humeur. 

? \ 

M.  Auvrai  ( au  père  Duchesne  ).  Hé  bien  , père 
Duchesne  , est-ce  que  vous  n’êtes  pas  content  de  ces 
élections  î 

Le  père  Duchesne . ça  n finit  pas,  foutre;  si  c’étoit 
moi , y a long-temps  qu’tout  ça  seroit  foutu  ; et  ces 
bougres  d’aristocrates  h auriont  pas  l’temps  d’faire  tout 
c’qui  font. 

M.  Auvrai.  Tenez  , père  Duchesne  , vous  mè  pa- 
issez un  brave  homme  , comme  la  mère  Duchesne 
est  aussi  une  brave  femme. 

Le  père  DueheSne.  Elle  ? c’est  une  foutue  aristo- 
crate , et  quj’ai  beau  faire , je  n’peux  pas  la  corriger. 


( 
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M.  &».  Ma;s , père  Duchesne,  les  opinions  dot 
vent  être  libres  ; l’assemblée  la  décrété, 

^ Le  Pen  P^uc^sne,  Je  m’fous  d’tout  ça , moi  ; point 
d’aristocrates  : on  devroit  les  tuer  tous, 

M.  Auvrai.  Aristocrates  :c’ n’est  qu’un  mot  , père 
Uucnesne  , qu  on  a inventé  pour  faire  peur  aux  bonnes 
gens  comme  vous.  D’ailleurs  , il  y auroit  trop  à faire  • 
car  1 assemblée  en  augmente  le  nombre  tous  les  jours. 

aïs  , dites-moi  : ces  élections  de  Paris  ne  vous  plaisent 
donc  pas  r 4 

U père  Duchesne.  Non , foutre» 

M.  Auvrai.  Hé  bien , nous  sommes  d’accord  , et  je 
vas  vous  dire  pourquoi.  ' 

re  père  Duchesne.  Oh  / oh  / je  m’doute  ben  comment  ; 
des  qu  vous  êtes  avec  ma  femme. 

M.  Auvrai . C’est  égal  ; écoutez  toujours.  Je  n’en  suis 
pas  content , moi  , d’abord,  parce  qu’on  les  fait... 

A w,  DrUchesnTe‘  C’e,st  ben  dit  Ça  , et  qu’on  n’a  aucun 
f faire;,  Je  I dirai  toujours  , parce  qu’c’est  à 

Vfaiment  CUi*  réS'ise  •'  nous 

CVlmPie  h ! V’la  comme  ; sont 
COUS  , et  Si  pourtant , ça  a reçu  le  baptême. 


è 
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M.  Auvrai  ( poursuivant  ).  Je  dis  ensuite  qu’on  choisit 
très-mal  à Paris , comme  ailleurs  ; et  que  si , par  hasard 
ou  par  politique  , on  choisit  bien  , ceux-là  n’en  veulent 
pas  , comme  plusieurs  que  je  connois. 

Xd  mère  Duchesne.  N’y  a qude  mauvaises  gens  , et 
d’shypocrites  qui  acceptent  des  places  comme  ça  , pour 
supplanter  l’sautres. 

Le  père  Duchesne.  Tâis-'toi , bougresse  , jMis  moi  qu* 
sin’y  avoit  qu’ça,  j’serois  content  , parce  qu’on  choisit 
de  bons  patriotes,  et  qu’ceux  qui  refusent,  tant  mieux  ; 
c’est  qui  n’sont  pas  de  bons  patriotes. 

; . , ! • ■ 

M.  Recto.  De  bons  patriotes  / mais,  père  Duchesne  , 
les  bons  patriotes  sont  ceux  qui  remplissent  bien  les  de- 
voirs de  la  place  qu’on  leur  a confiée.  Ainsi  un  evêque  , 
un  curé  bon  patriote , c’est  celui  qui  a bien  soin  de  son 
troupeau , et  qui  le  conduit  selon  les  règles  saintes  que 
l’église  lui  a prescrites.  Si  depuis  un  certain  tems  les 
choses  vont  mal,  c’est  parce  qu’on  s’est  écarté  de  ces 
règles  qui  ont  été  faites  par  l’église  , b en  avant  1 assem- 
blée. Il  ne  falloit  donc , pour  tout  rétablir  , que  remettre 
ces  règles  en  vigueur , et  non  pas  en  faire  de  nouvelles 
qui  détruisent  les  anciennes. 

La  mère  Duchesne  ( au  père  Duchesne  ).  Hé  ben  , tes 
patriotes  parlent  i comme  ça  ? 

Le  père  Duchesne.  Non;  mais  i sont  patriotes  , et 
sans  p?rler  si  .ben , i n’agissent  pas  moins  , et  c’est  -c 
qui  nous  faut. 

M.  Auvrai.  Mais  père  Duchesne  , si  tous  ces  gens 
qu’on  a nommés  à Paris  ne  sont  pas  en  état  de  remplir 
leurs  devoirs , n’importe  par  quel  défaut  , qu’avez-vous 
à dire  ? 

Le  père  Duchesne.  Oh  foutre  / i feront  toujours  tout 
c’qu’on  voudra  ; et  si  ne  l’faisont  pas  , ces  bougres-là 
nous  l’paieront , oui  dà. 

M.  Auvrai. 


I 
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M Auvral  Ma  foi,  père  Duchesne,  s’il  ne  vous  etl 
faut  pas  davantage , vous  serez  content  d’eux;  car  vous 
en  avez  là  une  ribambelle  qui  sontbien  taillés  pour  fa  ire 
tout  ce  qu'on  voudra. 

La  mère  Duchesne.  Parguenne,  faites-nous  donc  un 
lemg  c0nn01tre  c'terace  lai  car  je  vois  qu'vous  en  savez 

M.  Auvral.  Ils  ont  élu  à la  cure  de  saint  Sulpice  ce 
pere  Poiret , oratorien.  Cet  homme-là  est  aussi  fougueux 
aussi  enragé  dans  son  parti  que  Barnave  a rassemblée 
nanona  e,  au  point  qu’on  fut  obligé  de  Je  chasser  delà 
Kochelle,  ou  il  etoit  ci-devant  dans  une  maison del’O- 
ratome,  ensuite  il  est  confesseur,  ou  directeur  ou  dé- 
brouille, je  ne  sais  trop  lequel,  de  ce  Camus,  Passas- 
sm  du  cierge. 

La  mère  Duchesne.  Quel  foutus  galimathias  est  ça  ? 
directeur,  débrouiller  1 aussi,  j’crois  qu’tout  ça  est 
diablement  embrouille  cheux  lui. 

• > , . ' _ - . 

M.  Auvral.  Mais,  la  mère,  11  néfaütpas  que  cela  vous 
étonné,  nous  avons  des  gens  qui  rafinentsur  tout  cela. 

La  mère  Duchesne.  Ùb.  ben  moi  j’irois  tout  à la  bonne 
iianquette;  jn  ai  qu  un  confesseur  qu’estbon  et  qu'aussi 
il  n a pas  jure,  et  ça  msuffit.et  jdis  que  si  ce^amus 
faisoit  comme  moi , iseroit  pus  honnête-homme. 

M.  Auvral.  Ensuite  ce  père  Poiret  a -beaucoup  tra- 
v aille  a la  nouvelle  constitution  du  clergé.  . 

La  mère  Duchesne.  Hé  ben  jdis  quc’est  un  foutu 
gueux,  pisque  cte  constitution  est  une  gueuserie. 

cure"  de^ain/pauf 1 uIUj,-DCOre, un  si^r  Brugières  à la 
? P ’ Heblen>  c’est  un  homme  qui  a été 

terdit,  et  pour  cause  bopne  et  valable  , par  M.  de 
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Beaumont  et  ensuite  parM.  de  Juigné.  Je  lui  ai  entendu 
dire , il  y a plus  de  dix  ans , et  je  de  l’oublierai  jamais , 
que  le  mariage  n’est  pas  un  sacrement  ; après  cela  jugez 
du  reste. 

La  mère  Duchesne , Mais  c’est  un  huguenot , foutre  !.... 

M.  Auvrai.  ti  est  tout  ce  qu’on  voudra  ; et  il  sera  mu- 
sulman , si  l’assemblée  le  veut. 

M.  Recto , Mais  on  dit  que  la  section  ne  véut  pàs  le 
recevoir. 

M.  Âwral  Ma  foi .,  c’est  beaucoup  dire  ; car  on  en 
reçoit  bien  d’autres  qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux. 
Vous  avez  ensuite  un  Beaulieu,  génoyéfain,  élu  à la 
cure  desaint  Séverin  , et  qui  ne  dit  pas  la  messe,  même 
à pâques , depuis  plusieurs  années. 

• ■ f 

La  mère  Duchesne.  Comment  c*  bougre  là  n’  fait  pas 
seulement  ses  pâques  ! 

M Recto  ( à part  ).  C’est  qu’apparemment  il  n’a  pas 
la  grâce  efficace. 

M.  Auvrai . Non,  et  cependant  pour  se  montrer  pa- 
triote , il  accepte  la  cure , qui  probablement  l’obligera 
à dire  quelquefois  la  messe  ; et  ce  Brognard  élû  à la  cure 
de  S.  Nicolas- du-Chardonnet,  il  a tout  l’air  d'un  ancien 
soldat  aux  gardes.  Ainsi,  en  cas  de  besoin  , il  pourra 
donner  un  coup  de  main.  Je  connois  aussi  un  nommé 
Porcet,  à ce  que  je  crois  nommé  à Ta  cure  de  saint 
Germain-FAuxerrois.  Voici  un  trait  de  lui.  Il  aVôit 
attrapé  une  cure  dans  le  diocèse  d’Angers.  N’ayant  pas 
dessein  de  la  garder , il  la  brocanta  pour  un  bénéfice 
simple  ; mais  apprenant  ensuite  que  le  bénéfice  valoir 
moins  qu’il  ne  croyoit,  il  voulut  revenir  sur  son  marché , 
ce  qui  causa  une  scehe  scandateuse.  Eh  bien,  aujour- 
d’hui il  va  supplanter  le  curé  de  saint  Germain,  qui 
l’aYoit  fait  ci-devant  son  premier  vicaire  , le  tout  sans 


.(  I?  ) 

craindre  de  passer  pour  ingrat.  Ce  . même  homme  , deux 
ou  trois  jours  avant  le  serment,  se  trouvant  avec  de 
certaines  personnes  , déblateroit  contre  ceux  qui  le 
feroient  ; et  ensuite , pour  être  patriote  , il  l’a  prêté 
lui-même. 

La  mère  Duchesne.  Qu’on  ose  dire  , foutre , que  c’est 
là  un  homme  de  bien! 

M.  Auvrai.  J’en  sais  encore  un  autre  qui  s’appelle  le 
Maire. 

La  mère  Duchesne.  Quel  foutu  nom  de  chien  ! 

M.  Auvrai.  Il  vient  d’être  nommé  curé  de  sainte 
Marguerite  en  place  de  ce  bon  vieillard  si  respectable, 
et  qui  a si  bien  soutenu  tous  les  pauvres  de  sa  paroisse 
dans  des  tems  terribles.  Hé  bien  , ce  brave  homme  l’a- 
voit  nommé  aussi  l'année  dernière  son  premier  vicaire  ; 
il  avoit  même  couru  en  cela  beaucoup  de  risques , parce 
que  c’étoit  contre  le  vœu  de  la  section , qui  en  vôuloit 
nommer  un  autre  ; et  voilà  ce  le  Maire  qui  dépouille 
son  bienfaiteur , et  tout  cela  pour  plaire  au  père  Du- 
chesne. 

Le  père  Duchesne.  Ah  ! ah  ! vous  voulez  m’  gouailler 
j’  crois.  Hé  bien  s’il  a fait  cela  pour  moi  , c’est  une  fou- 
tue bête  ; car  je  n*  le  cannois  pas  , et  m’  fous  d’ lui. 

La  mère  Duchesne.  Ma  foi  le  v’ia  bien  lo.tti  ; étojt-c’ 
la  peine  d’usurper  la  plade  de  son  bienfaiteur , et  d’être 
apostat. 

Le  père  Duchesne.  Apostat  : t’nez  j’  n’entends  pas  ça , 
ainsi  je  m’en  fous  ; et  si  ces  bougres-là  ne  vous  plaisent 
pas,  j’ m’en  fous  encore.  Tout  c’  qui  m*  fâche  moi , c’est 
qu’  ça  n'avance  pas,  mais  j’  crois  pourtant  que  j’allons 
faire  nommer  un  évêque  de  Paris.  Oh  ! pour  c’tui-là  ce 
sera  un  bon  patriote , et  i n'y  aura  pas  à en  dire  de 
mal , foutre. 

B & 
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Im  mire  Duchesne.  Ec  moi  j'  soutiens  qu'il  y aura  du 
mal  à en  dire. 

ïvuVtrça  j-.j  *>if{  oêtn&  ■/;  • ; 

Le  père  Duchesne  ( lui  montrant  le  poing.)  Et  quel 
mal  ? parle.  , à’^y^hf.  mm  izn  m-r 

' y " p ffeiLlk&cAkkmko&'tiik  li  do,  ■ ■■■: ■ 

La  mère  Duchesne.  C est  que,  quoiqu’i  puisse  etre , 

11  aura  toujours  usurpé  la  place  de  ce  brave  homme  ^ar- 
chevêque que  nous  avons , et  que  ce  ne  sera  qu’un  loup 
dans  la  bergerie,  qui  n’aura  aucun  pouvoir  légitime. 

t £?  Sfrtmoiî  îdï  wètam oO  a-&m’  aa. 

Le  père  Duchesne.  Et  je  dis  moi , qu’y.en  a un  que  je 
poussons-dà , qu’est  un  saint,  foutre; 


Ml  Rectèi"  :ôia  donc  ça  , s1I  Vous  plaît  ? 

£ «5  silMF  itri:  nomfiet  aftès  Uo 

Le  père  Dülhèsnel  Oh  ! c’est  l’évêque  de  Baby  lone , 

sbiorn  è stusmab 
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M.  Àuvrais  fVQ.tre  js^inu  père.  Duchesne ma 

foi  s’il  ny  en  a voit  "pas  d’autres  que  de  cette  espèce 
dans  le  calendrier  , mes  litanies  seroient  bientôt  diyes. 

Le  père  Duchesne.  Comment  vous  osez  dire  ça!  mais 
•cet  homme  là  a pourtant  l’air  ben  respectable. 


J. 


M Âitvrai.  Oui  ; mais  tout  Ce  qui  brille  n’est  pas  or 
dit  le  proverbe. 

Lé  père  Duchesne.  Hé  ben  . jbougfev  vüVons  qu’avez- 
vous  à en  dire?  ' - 


La  mère  Duchesne.  Ma  foi , gare  au  saint,  y va  être 
•déniché:  *T;Wf 

jSf/Auvrül.  Ecoutez  , et  vous  allez  voir  ; laissez-moi 
seulement  diré  jusqu’aubouh  M.  Jfëvêque  de  Babylone, 
autrefois  moine  bernardin , a intrigué-  beaucoup  pour 
pouvoir  quitter  son  cloître  et  se  défroquer. 


( *»  ) 

M.  Auvrai  (continue).  Pour  y mieux  réussir , il  solli- 
cita et  obtint  enfin  une  abbaye  in  partibus , c’est-à-dire 
une  abbaye  dont  il  ne  reste  plus  que  le  titre  ; il  parvint 
ensuite,  non  pas  sans  peine  , à l'évêché  de  Babylone 
qu'il  a encore,  et  où  il  n’a  jamais  été.  Il  s’est  encore 
vanté  devoir  opéré  la  réunion  d’un  patriarche  schisma- 
tique à l’église  romaine  ou  au  pape  , comme  vous 
voudrez. 

•r*  ‘ .ysàl  riio vj/qq  nwsufi  pyfv  v*  v/ 

La  mère  Duchesne.  Comment  cet  homme  là , après 
s'être  donné  les  violons  d'avoir  guéri  cette  maladie  là, 
l'a  gagnée  à son  tour  ! 

M.  Auvrai.  Il  étoit  pourtant  à peine  médecin  consul* 
tant  ; car  cette  réunion  fut  faite  réellement  par  deux 
missionnaires  ; et  lui , après  s'être  mis  en  route  pour  s’y 
rendre , est  demeuré  à moitié  chemin  sous  prétexte  d’une 
fistule, et  n'a  jamais  passé  plus  loin. 

La  mère  Duchesne  Quelle  foutue  singerie  ! 

M.  Auvrai.  Attendez  donc , ce  n'est  pas-là  le  plus  beau  ; 
il  est  membre  d'nne  secte  qu'on  appelle  des  martinistes 
ou  des illuminés. 

» »j  • i . **  •;*  . jZ'j’èj  , *.i.-  * : Si  r:  . î (J  \ ! # * *,r 

La  mère  Duchesne.  Voilà  encore  une  belle  chienne 
d'illumination. 

. 

. M.  Rtcto.  On  appelle  ces  gens-là  illuminés  , parce  qu’ils 

Îméiendent  tout  savoir  par  inspiration  de  Dieu,  avec 
equel  ils  se  disent  avoir  un  commerce  particulier. 

La  mère  Duchesne.  C’est  plutôt  avec  le  Niable, foutre  1 

M.  Recto.  Leur  doctrine  est  à-peutprès  la  . même  que 
celle  de  ces  hérétiques  des  premiers  siècles  qu’on  ap- 
pelait en  général  gnostiques.  i.  r ü;<saîoii.-au^5w  »v 

.iffcpqnen  5g  y.  -mit#?  ï«riup.  ymmit 

La  mère  Duchesne.  Ah  le  vilain  nom  ! quel  monstre 
est  ça. 
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M.'.  Recto.  C’est  comme  cela  qti’iîs  s’appeloientr  Les 
illuminés  d'aujourd'hui  ressemblent  aussi  beaucoup  à* 
d’autres  fanatiques  moins  anciens  , qui  se  livroient  aux 
plus  infâmes  désordres  , et  qui  ont  désolé  l’église  sous  le 
fréfti  de  Manichéens , Adamites  j Validais,  Bogomites. 

La  Mere  Duchesnt [.  Ah  ! bon  Dieu  , M.  Recto  , 
quelle  litanie  ! mais  c’est  donc  tous  les  diables  de  l’en- 
fer, que  yous  nomme z-là.  Mauvais  chiens,  Bougromites. 

M.  Recto,  (en  riant);  Hâ , 'ha  , pour  le  coup  , la  mère 
Duchesne  , vous  avez  devinez , sanS  vous  en  douter,  d’oü 
vient -le  nOm  ’qfue  vous  prononcez  umpeu  souvent. 

La  mère  Duchesne.  ( avec:  un  air  de  surprise).  He  sei-r 
gneurl  quel  nom  donc? 

M.  Recto . Le  nom  de  bougre  ; il  vient,  par  corrup- 
tion de  celui  de  Bogomites. 

La  ynèré . Vuchesnë.  ' Dieu  ' m’pardonne  , je  rie  Ilsa- 
v ois  pas  , et  mon  confessseur  ne  m’ia  jamais  dit.  ( A sort 
mari  ) Et  toi  , qui  jures  toujours  * savois-tu  que  tu  disois 
une  si  vilaine  chose  Allons,  c’est  fini,  je  n’dirai  plus  ça. 

Le  père  Duchesne.  J’m’en  fous  ben  , moi  : pargué  , 
y en  a ben  d’autres  qui  F disent-  i n’  s’en  portent  pas 
moins  ben  pour  ça. 

La  mère, Duchesne  ( à part.).  Quel  homme  1 

' -M.  Recto.  Nos  illuminés  donc  croyeot  .aussi  -,,  comme 
ceux  que  j’ai  nommés,  que  Fegîise  et  tous  les  gens  qui 
ne  sont  pas  dans  leur  secret,  ^l’entendent  pas  l’écriture 
sainte  ; que  l’incarnation  de  Eesus-Christ , ses  so.ufiran- 
ces  et  tout  le  reste  , n’est. arrivé  qu’em  figure. 

La  mère  Duchesne.  Ah , ce  dont  d’ grands  chiens  ! 


((*%?)) 

M.  Recto.  Un  de  leurs  secrets , c’est  de  tendre  h 
détruire  toutes  les  puissances  temporelle  et  ecclésiasti- 
ques, à détfQner  tous  les  rois,  pour  réduire  tous  les 
hommes  à l’état  de  nature  pure. 

La  mère  Duchesne.  Mais,  vous  £tes  bien  savant  , 
Recto  ; où  ayez-vous  donc  vu  tout  ça  ? 

M.  Recto . Dans  une  foule  de  livres  anciens  ec^çu- 
veaux  quç  j’achète.  Je  n’en  vends  jamais  un  que  je  ne 
l’aie  lu  auparavant  ; et  il  y en  a un  infâme  assez  nou- 
veau , ^dont  le  titre  est:  de  l'Instinct  divin , dans  lequel 
on  trouve  tout  ce  plan  là.  Il  sort  de  cette  Secte  dont  est 
membre  l’évêque  de  Babylone. 

La  mère  Duchesne.  Mais  foutre,  d’après  ce  que  vous 
dites  , il  sembleroit  que  c’t  assemblée  nationale  veut 
faire  tout  ça  aussi;  car  ma  foi  g’na  pus  de  mitres au- 
jourd’hui qu’eux,  ou  plutôt  tout  le  monde  est  maître. 

M:  Recto ; Mais  il  en  est  quelque  chose  ; car  plusieurs 
des  principaux  de- l’assemblée  sont  de  Ja  secte , et  jus- 
qu’au duc  D...  S.. 

La  mère  .Duchesne.  Mais  y a ti  beaucoup  d ces  co- 
quins-là? 

M.  Recto.  Beaucoup  plus  qu’on  ne  pense , et  en 
France  et  dans  les  autres  pays.  La  principale  loge  est  à 
Avignon.  • < 

La  mere  Duchésne.  Mais  nous  sommes  foutus,  si  on 
n’arrête  pas  ça. Et  c’tévêquede  Babylone  est  là  dedans? 

■ r-  - : ; " 7'-  ■'  ■ '•*  '•  ■■  •;  : '•  > 

M.  Auvray.  Oui, il  y est;  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit 
le  plus  curieux  ; il  a chez  lui  un  baquet  pour  magné— 
tisér.  ^ k n v 

'*’?  ■■  * — '■  -*•  — »».  j :f,,  : ■■ 

La  mère  Duchesne.  Un  baquet,  et  quelle  foutue  les* 
sive  fait  i là  d’dans  ? ® 4 


( ) 
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M.  JUçtof  (à  part).  C'est  une  lessive  à la  Chabroud, 

C'est  sa  nièce,  borgne  et  laide  comme  le 
peche  mortel  , qui  dirige  tout  cela. 

■'J  'La  mère  Ducheshé.  Àh  la  vilaine! 

■ ¥-Jïur.al-  Ecoutez  donc;  il  a outre  cela  chez  lui 
: UIÎâ  ,;j  ^ ,sf>ir$^JP,îkuIe  qui  fait  la  prophétesse.  Elle  est 
Jtou Jours  dans  une  chambre  voisine  de  son  sallon , placée 
sur  un  ht | et  la  elle  dit  des  oracles  à tous  ceux  qui  vont 
la  'consulter. 

; :'7  §!!.?'. .iw-  ,.••«. ••  -4  •*.  » • y*  - ■;  . X 

La  mère  Duch&siie.  Comment  sus  un  lit! 

. "ij $?vraj;  ® tout  monde  est  admis  à cette  so- 
Vfyeque, moyennant  dix  louispar  an;  c'est 
re^rix  ordiûaire.  r 

Zu  mire.  puchesne,.  Quel  foutu  -métier  • de  chien! 

M.  Recto.  Mais  il  est  plus  lucratif  que  le  vôtre  et  le 
nwefl- 

Là  mère  Duchesne.  Ma.  foi,  j’aimérions  mieux  mourir 
de  faim,  que  de  gagner  not  vie  à un  pareil  métier. 

J ? ^5  'i^  p «*•  '•  *»-0-  iJJÏi  ;k-?. 

- Lf  pèreiI>uchesn6  :UéLqnm  foutre  d’argent  n*es c i pas 
toujours  bon  ? 

fil  189  & ^ SïfOV  3{  Ijtiwn 

:.M-  Auyrai:  Mais  vojci  encore  quelque  chose  de  bien 
plus  drôle.  Tous  les  jours  Tévêque  et  la  nièce  ont  soin 
d examiner  la  garde-robe  de  la  prétendue  prophétesse, 
comme  au trefçisies ‘prêtres  pay ens  regârdoient , je  ne 
sais  trop  ; dites-nous  ça  vous , M.  Récto. 

¥'  Rem'  0uiJ  regardoiçnt  dans  les  entrailles  des 
itmmaux. 


( *5  ) 


La  mère  Duchesne.  Qu’est-ce  que  vous  vouïèz  dire 
par  sa  garde-robe , ses  hardes  ? 


4 


M.  Auvrai.  Non  pas  ; mais  c’est,...  sous  votre  re$- 


pecr... 


La  mère  Duchesne.  Sa  rhpmic*»  norrée* 


mari') 'Et  tu  dis  qu’on  pousse  un  vieux  cochon  comme 
ça  pour  être  archevêque  de  paris;  qui  pour  nous  faire 
des  mandemens  iroit  demander  à sa  projîîiétesse  , ou  re- 
garder dans  sa  garde-robe  ce  qu'il'  auroit  à nous  dire  ! 

- é cdtrnbis  içtfbsfeltMnj  %k.  t 

M.  Auyrai.  ( en  riant).  Pour  le  coup,  ça  feroit  des 
lettres  pastorales  écrites  de  bonne  enfcr&T^10 

M.  Recto  ( riant  aussi  )♦  Ça  seroit  de  l'encre  de  la  pe- 
tite vertu. 

‘ 

M.  Auvrai.  Au  surplus,  fil  dit  qu'il  n’a  plus  la  fol , 
mais  qu’il  voit : il  die  encore  que  quand  il  donne  la 
conhrmaticnou  l’ordre,  ij  sent de  Saint-Esprit  descendre. 

: 

U père  Duchesne  Bah , foutre  , tout  ça  c’est  des  contes 
d’aristocrates , etqu’on  ne  devroit  pas  souffrir. 


une  foule  de  témoin?  qui  ^attestent,  qui  sont  croya- 


ble" 


via  un  biau  foutu  saint^de  m-id...  ! 

M.  Recto.  ( avçç  un  tçn  railleur  ).  Mais  écoutez  donc , 
il  a bien  mérité  de  la  nation , puisqu’il  a sacré  les  nou- 
veaux évêques  au  refus  de  ses  confrères. 


( 26  ) 

M.  Auvrai  (sur  le  même  ton).  Oh.  c’est  un  fier 
homme  encore  pour  cela.  Je  vous  assure  aussi  qu’il  sait 
sacrer  de  plus  d’une  manière;  car  je  sais  des  gens  qui 
l’ont  entendu , qu’il  s’en  tire  quelque  fois  tout  aussi 
bien  que  le  père  Duchesne  lui-même. 

Le  père  Duchesne  (en  colère).  Foutres,  si  ça  dépen- 
doit  d’moi,  vous. ne  parleriez  pas  comme  ça  ; on  n’ dé- 
troit pas  laisser  ainsi  décrier  des  patriotes. 

La  mère  Duchesne.  Vraiment  oui , des  patriotes;  un 
tas  d’feutus  gueux  qui  prenait  c’nom  là.  J’dis  nioi  au 
contraire  qu’j  a assez  long-tems  qu’on  abuse  le  pauvre 
peuple,  et  qu’ceux  là  rendront  service  à la  nation,  qui 
découvrent  toutes  ces  villenies  là.  Et  toi  qui  pour  un 
misérables  écu , une  chienne  de  bouteille  d’vin , te  four- 
re dans  tout  ça  pour  dire  un  tas  d’mensonges;  tu  ferois 
mieux  d'travailjer  d'ton  métier,  ça  t’prqiheroit  davan- 
tage: car  j’ai  toujours  Qui  dire  que  b’ qui  vient  d’fe 
Hutte  s'en  va  par  Ptambour. 

Le  père  Duchesne  ( levant  le  poing.)  Tiens  'n'mé- 
chauffe  pas  ; car  j'te  foutrois  tôut-à-Pheure  sur  la 
gueufe. 

M.  Ajiyrai.  Allons,  lapaix,  la  paix;  un  jour  vien- 
dra , père  Duchesne  , où  vous  ne  direz  plus  que  ce  sont 
des  calomnies. 

La  mère  Duchesne.  Vraiment  oui,  des  calomnies! 
parguenné,  est-c'uné  calomnie  d'dire  comme  par  exem- 
ple, que  cFauchet  est  un  b.  ( J'allions  dencbre  pro- 
noncer c'vilain  mot;  ce  qu’cest  quThabitude.  ) Oui, 
què  c’Fauchet  est  un  mauvais  diable,  tandis  qu'tout 
plein  d’monde  a vu  sa  gueuse  qui  l’suït  par-tout,  et 
quetoit  encore  d’vant  la  chaire  à Notre-Dame  à son 
dernier  sermon,  toute  emplumassé,  comme  un  mulet. 
Qu'des  gens  ont  dit  là  tout  haut  : v'ia  la  maîtresse  du 
prédicateur , et  qu’des  soldats  sont  v'nus  la  regarder  sous 


( *7  ) 

Triez.  Cesti  pas  là  une  horreurr  Hé  hen^  on  va  peut- 
être  nommer  c’thomme  là  évêque. 

M.  Auvrai.  Ma  foi,  peu  s'en  est  fallu  qu’il  ne  le  fut 
à Nevers.  Il  y avoit  pour  lui  une  très-forte  cabale  , et 
les  honnêtes-gens  ont  eu  bien  de  la  peine  à T empê- 
cher. - 

La  mère  Duchesne.  Hé  ben , c'est  pourtant  là  le 
.plus  grand  prédicateur  de  c'te  révolution  : j'dis  moi  qu'u- 
ne chose  qu'est  prêchée  par  un -tas  d’gens  comm’ça 
n'peut  pa  t’être  la  bonne  cause. 

M.  Recto.  Mais  dites-njoi , M.  Au  vrai,  est-il  sûr  que 
ces  évêques  sacrés  à T Oratoire , furent  ensuite  promenés 
avec  la  garde  nationale  dans  la  rue  Saint-Honoré  ? 

■M<  Auvrai,  Rien  de  plus  Sur  encore.  Il  me  paroît 
que  c’est,  pour  nous  dédommager  des  masques  qu’on  a 
défendues. 

La  mère  Duchesne.  Ma  foi,  d'sévéques  pareils  sont 
bien  faits  pour  être  promenée  daiis  c’te  rue  là  fc’nétoit 
peut-être  pargué  pas  pour  la  première  fois. 

Le  père  Duchesne.  Hé  foutre!  est-ce  que  tous  ces 
anciens  évêques  rebelles  valoient  mieux  qu’ça  ? 

■La  mère  .Duchesne.  Sûrement  qü’i  valiont  mieux.  Si 
y en  avoit  qui  faisoientmal  parler  d’eux,  c’étoit  l'plus 
p’tit  nombre.  - 

M.  Recto.  D’ailleurs  puisqu’on  nous  dît  qu'on  veut 
^régénérer  l'église , et  la  rétablir  dans  sa  première  pu-l 
reté,  on  ne  devroit  donc, nommer  que  des  hommes  pur^ 
et  dont  la  réputation  est  intacte. 

La  mère  Duchesne.  C’ est  tout  l’contraire  : on  s’fout 
donc  d’ nous. 


( ) 

M Àtivrcti.'  L'histoire  de  la  promenade  dans  la  rue 
Saint-Honoré  é toit  bien  faite  pour  couronner  l'histoire 
du  sacre.  Car  si  vous  saviez  ce  que  j’ai  appris  là-dessus, 
vous  en  frémiriez. 

La  mère Duchesne.  Contez  nous  encore  ctabomination 
là;  car  i faut  que  nous  sachions  tretous  la  vérité. 

M.  Auvrai.  Hé  bien,  voici  l’histoire  telle  que  je  la 
tiens  de  personnes  bien  instruites  et  très-croyables. 

Le  père  Duchesne.  N’allez  pas  nous  foutre  ici  des  men- 
songes, car  diab  m’emporte  , je  vous  releverois  la 
moustache.  ‘ . 

M.  Auvrai  Ah!  vous  voulez  rire  , père  Duchesne  ; 
niais  si  je-  raconte  quelque  chose  de' faux,  je  vous  per- 
mets  de  me  contredire.  Je  sais  d’avance  ce  que  vous  au- 
rez à m’ opposer.,  Le  mercredi  soir , veille  de  $:  Mathias , 
et  du  sacre  des  deux  abbés  ExpiJIy  èt  Marolle,  I*évé- 
que  d’Autun  qui  à fait  la  ceremonie',  donna  un  bal 
chez  une  femme  qu'il  aime  rue  Croix-de  s-petits - 
Champs , n°.  . - • - • • 

' La  mère  Duchesne.  Le  misérable  F . 

; , siuoji  8eup.3ap,.tfcutfâp 

Le  père  Duchesne  ( criant  et  montrant  le  poing.)  C’est 
un  inensonge  de  gueüx  , fourre  i'bomdè  mille  chiens  ! 
l'évêque  d’Autun  a couché  cette  nuit  là  à i l’Oratoire , et 
vous  êtes  un  foutu  cabalebr  d’aristocrate. 

- , f 

M.  Fecto.  Ah  ! père  Duchesne , comme  vous  vous  em- 
portez. Laissez  dire  Monsieur  * après  cela  , s’il  a tort, 
pou  s vous  rendrons  justice. 

,v  L fil  ‘ : ■ ■ K « 

M.  Auvrai.  Je  sais  bien,  comme  vous,  père  Du- 
çbesne , qu’on  disculpe  l'évêque  d’Autün^,  en  assurant 
qu’il  a couché  cette  nuit  là  à l’Oratoire  avec  les  autres 
évêques  faits  et  à faire.  Je  pense  même  que  les  orato- 


t ) , 

riens  en  sont  persuadés  ) mais  d'un  autre  côté,  l’histoire 
que  je  vous' conte,  me  vient  de  source.  Elle  a été  ra- 
contée telle  que  je  vas  la  dire,  par  deux  députés  de 
l'assemblé  nationale,  qui  sont  du  parti  de  l'évêque 
d'Autun,  et  qui  ont  assisté  au  bal  et  à tout  ce  qui  s'en 
se st suivi.  - : 

Le  père  D-uçhesne,  Et  jyous,  dis  qu’il  a couché- à l'O- 
ratoire : Neutre,  et  ça  suffit,  et  vous  êtes  un  puant  cT 
menteur. 

M.  Auvrai.  Bien  obligé,  je  ne  mens  pas,  en  vous 
disant  que  le  fait  a été  raconté  par  ces  deux  députés: 
mais  venons-  au  fait.  Croit-on  que  l'évêque  d'Autun  , 
méditant  cette  partie  là , n'aura-  pas  pris  quelques  pré- 
cautions pour  qu'il  n'en  parût  rien. 

M.  Recto.  En  effet,  il  a pu  faire  annoncer  à .l’Ora- 
toire qu’il  y coucheroit  comme  les- autres  , y passer  mê- 
me, et  donner  .asse?  d’argent  à um  homme  ou  deux  pour 
s’en  faire  ouvrir  la  porte  secrète  ment , et  à l’heure  qu’il 
voudroit.  Dans  une  maison  régulière  , où  chacun  se  re- 
tire chez  soi  vers  neuf  heures,  il  suffit  qu’on  ait  dit  que 
l’évêque  d’Autun  y coucheroit , pour  que-tout  le  monde 
ait  cru  qu'il  y a vraiment  couché: 

M.  Auvrai.  Et  puis  d'ailleurs,.,  cette- histoire  qui- se 
raconte  depuis  quelques  jours,  même  au  palais-royal, 
n'a  encore  été- contredire  pas  personne  de  ce  parti-là. 
Quelque  chose  de  plus  fort,  c'èst  que  j’ai  lu  dans  uni 
papier  patriote;  que  les  éyêq.ue.s  ont  couché  à l’Oratoire, 
mais  que  celui  d’Autun  s!y‘  est  rendu  fort  avant  dans  la 
nus;  ce  qui  ne  s’éloigne  pas  tant  de  l’heure  <~ù  je  vous 
dirai  qu’il  . y arriva.  • - 

: . • ->qc  • lîléc?a  : - S ..  . 

La  mère  Vuchesne.  Allons  foutre , il  a fait  ben  d’au- 
tres tours  ; il  étoit.  encore  capable  de  cti  la.  Voyons, 
M.  Anvrai  .acheveî-noirs  T histoire. 

$ l ■ i - • - ■ i ■ r 

Le  père  Duchesne.  Bougre  d’aristocrate  * de  chien. 


( 3°  ) 

M.  Auvrai  ) continue ) Après  le  bal,  il  y eut  un 

biribi. 

La  mère  Duchesne.  Qu  est  qu’c’ est  encore  que  c’t- ani- 
mal là  ? 

Le  père  Duchesne.  C’ëst  encore  une  histoire  de  gueux 
ça  ! ' ' 

M.  Auvrai  C’est  un.  jeu  infernal  défendu  autrefois 
par  la  police.  Chapelier  y perdit  cette  nuit  là  quatre- 
vingt  millle  livres,  et  Barnave  cent  vingt  mille  livres. 

Le  pèt'e  Duchesne.  '(  s’avançant  pour  frapper  M.  Au- 
vrai , et  M.  Recto  se  mettant  entré  deux  ) Foutu 
maraut,  bourreau  d’enfer,  Barnave!  Chapelier!  nos 
amis!  On  n’pendra  pas... 

La  mère  Duchesne.  Comment  ces  jèanfoutres  là  jouent 
et  perdent  comm’ça  l’argent  d’là  nation  t pendant  que 
j’sommes  tous  dans  la  misère  ? Oh  , si  j’ies  t’nois  ! 

M.  Auvrai.  (faisant  un  mouvement  pour  s’en  aller.) 
jBé  fourche  je  m’en  vas,  on  n’y  peut  plus  tenir 

La  mère  Duchesne.  ( le  retenant)  Allons  donc,  M. 
Auvrai  * i dira  tout  c'qui  voudra,  j'veux  savoir  votre 
histoire  jusqu'au  bout.  / 

M.  Auvrai.  Mais*  vous  m'interrompez  toujours.  Je 
disois  donc  que  Chapelier  perdit  quatre-vingt  mille 
francs,  et  Barnave  cent  vingt  mille.  Ils  les  payèrent 
l'un  et  l'autre  tout  de  suite  en  assignats  tout  frais  sor- 
tant de  la  manufacture. 

La  mère  Duchesne.  ( en  marmottant  entre  ses  dents) 
les  gredins  ! avec  leurs  foutus  assignats  , i s'en  ont  peut- 
être  comme  ça  par  pour  dix  milliards.  Qui  sait? 


( î*  ) 

( Le  père  Duchesne  tappe  des  pieds.  ) M-  Auvrài  (con- 
tinue) le  jeu  fini  on  servit  un  magnifique  déjeuner,  il 
étoit  cinq  heures  du  matin  , F évêque  d’Autün  s’y  étant 
réconforté  comme  les  autres , monte  en  voiture , se  rend 
à l’Oratoire  en  habit  laïc  vers  six  heures  et  demie , y 
prend  ses  habits  pontificaux,  fait  la  cérémonie,  reprend 
son  premier  vêtement,  part  et  va  $e  coucher. 

La  mère  Duchesne  ( hors  d’elle-même)  et  Thon  Dieu 
n’écrase  pas  des  chiens  comme  ça , et  c’tabomina- 
tion  d’assemblée  s’fout  d’tout  ça  ! £outon$  l’camp 
car 

Le  Père  Duchesne  en  dit  de  son  côté  des  plias 
belles  et  des  meilleures  , adieu  mes  gens  , la  place 
est  nette. 


Chanson  pour  la  mère  Duchesne  quand  elle 
sera  en  belle  humeur . 

Sur  l’Air:  Quand  j’ëtois  au  Régiment. 

Qui  veut  dVévêquVà  deux  sous, 

©es  curés  pour  une  obole  ? 

J’vons  vous  les  bailler  tretous 
Et  quatre  au  cent  sus  vot’  parole  ; 

A l’Angloise  on  l's’a  montés  ; 

Comme  ils  sont  gentimeas  tournés!  bis. 

■ 

Choisissez  tant  qu’vous  voudrez  , 

C’est  toujours  la  même  turlure, 

A l’usag’ vous  l’apprendrez , 

L’un  n’vaut  pas  mieux qu’lautr’  je  vous  jure. 

Le  bois  qu’on  a pris  pour  ça 
Est  bien  véreux:  dam’ le  voila,  bis. 


( î*  ) 

Dans  c'te  rue  S.  Honoré 
Y a là  t'une  grande  boutique  t 
Oùchaqu'  évêqu'  estachvé 
Lorsqu'il  est  sorti  de  la  fabrique , 

Ma  foi  c'est  qu'dans  c'quartier  là , 

On  travaille  fort  ben  pour  tout  ça-  bis . 

Et  quand  c't'ouvrage  est  fini  , 

On  l'fait  voir  à tout  le  monde  ; 

Garçon  et  fillette  aussi, 

Chacun  l'considère  à la  ronde  ? 

Et  l'un  dit  : ah  ! qu'c'est  joli  ! 

Et  l'autre  crie  à la  chianlit.  bis 

Avec  ces  nouviaux  pantins , 

Pour  faire  un'  chose  jolie , 

On  marira  des  catins 
Qui  sauteront  à fantaisie  , 

Puis  par  la  corde  on  pourra 

Leur  fair 'faire  tout  ce  qu'on  voudra,  bis. 

Par  un'  te!Ie  invention  , 

On  s'amusera  ; Dieu  sait  comme  , 

Plus  d' jeûnes  ou  d'confession  , 

De  carême,  ou  d'dispense  de  Rome; 

Et  si  vous  manquez  de  pain 
Vous  en  prendrez  chez  le  voisin. 


F I N. 


GRAND  JUGEMENT 

* 

DE  LA  MERE  DUCHE  SNE, 
ETNOUYEAU  DIALOGUE. 


A PARIS, 

De  l’Imprimerie  de  Crapart,  rue  d’Enfer, 
place  saint  Michel , N°.  129. 


GRAND  JUGEMENT 

DE  LA  MEK  E DÜCHESNE, 

ET  NOUVEAU  DIALOGUE. 


INTERLOCUTEURS. 

La  MERt  Duchesne. 

M.  Du  cas,  ci-devant  gazier,  maintenant  ouvrier 
de  la  nation  , à vingt  sols  par  jour  , et  récemment 
marié. 

La  nouvelle  mariée,  ou  bien  Ducas,  ci-devant 
mademoiselle  Chabrouette  , dite  Manon  , blan- 
chisseuse à la  journée  , Voifme  de  la  mère  Duchesne , 
qui  lui  a quelques  fois  rendu  service. 

L’ancien  et  véritable  curé  de  la  paroisse  de  la  mère 
Duchesne. 


C’est  chez  elle  que  la  scène  se  passe  $ elle  est  occa- 
sionnéè  par  lu  visite  de  ndces  que  viennent  lui  faire 
les  nouveaux  épsux. 


La  mère  Duchesne.  ( déjà  ennuyée  de  plusieurs  gens 
qui  étoient  venus  chez  elle  , et  entendant  frapper  de 
nouveau  à sa  porte.  ) C’est  j’crois  l’diabie  , ou  la  gueuse 
de  nation  qui  s*en  mêle.  On  n’a  qu’un  pauvre  diman- 
che à soi  pour  être  tranquille , et  v’ia  qu’c’est  comme 

A 
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une  procession Voyons  portant  que  j’voie.  (elle 

va  ouvrir  ) . 

M.  Ducas.  (se  présentant  avec  sa  femme.)  Nous 
venons,  madame,  comme  vous  voyez,  ma  femme  et 
moi  , pour  à seul  fin  d’nous  faire  l’honneur  de  vous 
faire  not’  visite  , et  comm’  quoi  nous  devons  vous  dire 
d’abord  que  j’ai  t’eu  l’bonheur , que  mademoiselle  Cha- 
brouette  , vot’  voisine  a z’été  dans  l’cas  de  m’donner  sa 
main  , dont  auquel  que  nous  avons  fini  pour  lors  par 
lions  marier  z’ensemble  $ c'est-à-dire  , ma  femme  que 
voilà,  et  moi,  pour  vous  saluer  de  rechef. 

La  mère  JDuchesne  (n’ayant  pas  d’abord  reconnu  la 
mariée.)  Comment  c’est  toi  , Manon  ! Ma  fois^  je  rfte 
reconnoissois  pas  avec  toutes  ces  belles  foutaises  en 
magnère  de  rubans,  et  c’biau  bonnet  qu’est  à un  demi 
pied  d’ta  tête  et  c’te  robe.  Oh  ! c’n’est  pas  pour  dire , 
te  v’ia  pargué  toute  acharnée  comme  un  ch’val  de 
carosse.  ) A M.  Ducas.  ) Excusez  dà  , monsieur 
l’marié  , si  j’parlons  comme  ca  à vot’  femme  , c’est 
que  j’sommes  d’ancienne  connoissance  , et  qu’  j’avons 
l’accoutumance  de  l’y  dire  tout  fin  dret  c’que  j’pem- 
«ons. 

M.  Ducas.  Oh  ! ponr  ça  , madame  , je  n’suis  pas 
dans  l’cas  de  trouver  z’à  rdire  à ça  5 parce  que  fonciè- 
ment  vous  avez  plus  d’ancienneté  que  ma  femme,  et 
cju’ainsi  vous  avez  la  chose  de  pouvoir  lui  dire  c’qui 
vous  fait  plaisir. 

La.  Mariée.  Mais , ma  voisine  , on  ne  se  marie 
qu’une  fois  d’ordinaire  5 et  il  faut  bien  ce  jour  là  être 
un  peu  arrangée  , et  puis  quand  on  va  faire  ses  vi- 
sites. 

La  mère  Duchesne.  A la  bonne  heure  5 quoique 
dans  not’vieux  tems  , j’allions  ben  plus  bonnement 
qu’ça  5 mais  sais-tu  ben  que  j’ten  voulons  d’une  autre 
magnère  ? 

La  Mariee.  Pourquoi  donc  , ma  voisine  ? 

La  mère  Duchesne,  T’neadonc7  ça  n’va-t'i  pas  faire 
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eneore  la  mystérieuse  ? Ail’  vous  a fait  c’t’équippée  là 
de  s’marier , sans  m’en  piper  tarit  seulement  l’pus  pe- 
tit mot. 

La  Mariée.  C’est  vrai,  ma  voisine,  mais  écoutez, 
jj’n’ai  pas  eu  l’ teins. 

La  mère  Duchesne.  Oh  ! j’savons  ben  qu’quand  ô s’a 
une  fois  c’ t’envie  là,  ça  tient  pus  qu’la  teigne  , et  qu’ 
c’est  toujours  pressé.  Mais  enfin  t’y  v’ia  5 et  j’voulons 
ben  croire  qu’  M.  l’marié  te  rendra  heureuse  et  qu’vous 
ferez  ben  vos  petites  affaires. 

M.  JDucas.  Vous  êtes  ben  bonne  , madame  Duchesne  5 
mais  sans  être  vaniteux  , j’crois  pouvoir  avoir  la  chose 
de  dire  que  je  suis  dans  le  cas  d’savoir  vivre  comme 
un  autre , pour  à l’égard  du  vis-à-vis  d’ina  femme  qui 
est  un  individu  (1)  comme  moi,  et  qui  a du  maniment, 
et  j’crois  qu’avec  ça  nous  serons  dans  le  cas  de  faire 
chacun  la  chose  de  notre  état,  et  de  gagner  pour  lors 
quelques  sous  dans  l’occasion. 

La  mere  Duohesne . Peut-on  vous  demander  , sans 
être  trop  curieuse  , quel  est  vot’  métier  ? 

M . Ducas.  Je  suis  gazier  de  mon  talent,  comme 
par  lequel  ci-devant  j'étois  dans  la  chose  de  pouvoir 
gagner  assez  jentiment  ma  vie. 

La  mère  Duchesne . Mais  c’metier  là  est  foutu  , 
comme  les  autres.  Dans  le  tems  d’autrefois  tous  ce^ 
chiffons-là  alliont  leux  train  ; mais  du  depuis  que  ces 
jeanfoutres  ont  fait  c’te  révolution  , que  l’diable  leux 
torde  le  col  à tous  , n’y  a ma  foi  pas  d’I’eau  à boire. 

M..  Ducas.  C’est  vrai  : mais  aussi  en  attendant  quo 
la  constitution  soit  faite  , dont  par  laquelle  tout  sera 
organisé  comme  ça  se  doit,  la  nation  nous  soutient 


(1)  Cette  expression  ne  doit  pas  surprendre  dans  la 
bouche  de  M.  Ducas , citoyen  actif.  Depuis  que  la  na- 
tion fait  des  assemblées  de  son  métier,  ce  mot,  comme 
bien  d’autres  encore  plus  scientifiques  , lui  est  devenu 
très-familier. 
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toujours  y en  nous  donnant  pour  les  travaux  vingt  sois 
par  jours» 

La  me re  Duclie sue.  En  v’ià  t'i  pas  encore  un  qui 
croit  que  les  allouettes  vont  l’y  tomber  toutes  rôties  dans 
la  gueule  quand  c’te  mille  gueuse  de  contorsion  sera 
Faite,  c’es-à-dire , quand  tout  sera  foutu  à bas  ? V;la 
un  biau  chien  d’gagnage  que  vingt  sols  par  jour,  pour 
aller  avec  un  tas  de  clinapans  , qui  font  peur  à tous 
les  Lonnêtes  gens  , tandis  qu’auparavant  vous  aviez 
cinquante  sous  et  même  trois  livres  , pour  faire  de  l’ou- 
vrage. tout  du  moins  qu’ètiont  bon  à quouqu’ chose. 
Hé  ben,  j’clis  moi  , et  je  l’dirons  toujours  , que  la  fini- 
tion d'tout  ça  , c’est  tous  ces  gueux  qui  menont  la 
barque  se  foutont  de  nous  j qu’i  n’cherchont  qu’à  s’met- 
tre  sus  la  conscience  pour  eux  et  leux  amis  , des  tas 
d’argent  5 et  que  quand  i nous  auront  ben  sangsuré 
jusqu’à  la  moelle  des  os  , i foutront  l’carnp  avec  not’ 
argent  , et  nous  laisseront  leux  mâtins  de  chiffons , 
qui  n’ vaudront  pas  un  foutre. 

M.  Ducas.  Oh  ! je  ne  pense  pas  qu’i  soyont  dans 
le  cas  de  faire  une  chose  de  c’te  magnère-là , parce 
qu’il  y a là  dedans  des  individus  qui  ont  du  tac  et  de 
la  lumière  , et  qui  ne  sont  pas  dans  la  chose  de  dire 
là  : cc  Nous  allons  laisser  périr  des  millions  de  ci- 
53  toyens  » ; et  que  si  c’a  étoit  , nous  serions  dans  le 
cas  pour  lors  de  leux  ficher  1@  tour. 

La  mère  DucJiesne.  J’voyons  ben  , inonsîeu  l’ma- 
rié  , que  vous  êtes  encore  un  bon  garçon  à qui  on  en 
peut  conter  5 mais  enfin  vous  v’ia  mariés.  Dans  quelle 
paroisse  ça  c’est  i donc  fait  ? 

La  mariée.  C’est  où  demeure  mon  mari , la  paroisse 
saint  Ambroise  à Popincourt. 

La  mère  DucJtesne.  Corcynenfc  c’est  l*curé  l'intrus  de 
c’te  paroisse  là  qui  vous  a mariés  ! 

' M..  Ducas.  Je  n’sais  pas  comment  z’on  Pappelle  , 
maïs  c’est  toujours  lui- même  qui  a été  dans  .le  ca s de 
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nous  marier,  quoiqu’  nous  ne  soyous  pas  riches  ; dame 
c’est  que  celui-là  n’est  pas  fier. 

La  mire  Duchesne.  Parguenne  un  renégat  comme 
ça  , i Pi  conviendroit  ben  d’être  fier  ! mais  v’ia  comme 
vous  êtes  tretous  , dupes  de  ces  minauderies-là , parce 
que  ces  cliiens-là  vous  caponnont  queuqu’  fois  les  pe- 
tites gens  comme  nous  $ qu’i  font  les  petits  mariages , 
les  petits  enterremens  : » OhJ  oui , dit-on  , c’est  un 
» digne  homme , i n’est  pas  fier  , comme  l’autre  x>.  Les 
foutus  bêtes  ! i n’voyont  pas  qu’  tout  ça  n’est  qu’une 
magnère  de  charlatans  qui  vous  baiseriont  l'cul  si  i fai- 
loit,  pour  garder  leux  places  et  leux  six  mille  francs , 
et  qu’i  n’cherchont  qu’à  faire  hair  les  bons  curés  qu’on 
a chassés  , et  qu’en  eux-mêmes  , i s’foutont  d vous  et 
d’ia  religion  , et  d’tout  l’reste. 

il L.  Ducas . Ma  foi  c’est  son  affaire.  Tout  ce  que 
je  suis  dans  l’cas  de  dire  ; c’est  qu’il  a eu  ben  de  la 
bonté  pour  nous  , et  qu’i  ne  nous  a pas  demandé  z’un 
sol,  et  qu’i  s’est  même  chargé  d’ia  chose  de  nous  avoir 
une  dispense  de  M.  le  nouvel  évêque  de  Paris,  dont 
comme  nous  étions  parens , c’est-à-dire,  cousins  sous- 
germains  ensemble  , et  qu’ça  n’a  pas  fait  un  petit  plis  ; 
comme  quoi  i s’est  trouvé  que  nou6  avons  été  dans  la 
passe  de  nous  marier  pour  lors  tout  de  suite. 

La  mère  Duchesne . Mille  gueux  ! faut  -i  que  d’bon  - 
nés  gens  soyont  comme  ça  la  dupe  de  toute  c’te  rac» 
de  satan-là  ? Vous  v’iapargué  ben  foutus  l’un  et  l’autre 
avec  vot’  dispense  et  vot’  bieau  mariage  ! 

La  Mariée.  Comment , ma  voisine  , qu’est-ce  donc 
. qu’il  y a ? est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  bien  ma- 
rias ? 

JM.  Ducas . (Avec  le  feu  d’un  nouveau  mari.) 
Foutre  nous  le  sommes,  oui  dà , ma  femme,  (il  lui 
tend  la  main  ) Touche  là  dedans  , et  que  je  t’embrasse. 
C’est  qu’avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à madame  Du- 
chesne, i n’faudroit  pas  qu’elle  dise  que  nous  ne  som- 
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mes  pas  mariés  ; car  je  suis  un  gas  qui  n’entendroit 
pas  raillerie  là-dessus  , non. 

La  mère  Duchesne.  (Sans  s’épouvanter.)  Oh  ! M. 
l’marié  , un  instant , pas  d’vivacité.  J’somme  une  com- 
mère qu’en  ai  vu  plus  d’une  dans  not’  vie  5 écoutez 
donc  , ça  m’fait  plaisir  de  voir  qne  vous  aimez  vot’ 
femme,  voufs  avez  ben  raison  ....  Mais.  .... 

M.  Ducas.  Oui,  par  tous  les  mille  millions  de  ton- 
nère,  j’aime  ma  femme,  et  je  l’aimerai  toujours.  Qu’en 
dis-tu,  femme  , et  toi? 

La  Mariée.  Oui  sûrement,  mon  mari , je  t’aime  bien 
aussi,  et  je  serois  bien  fâchée  que  not’  mariage  n’eût 

pas  lieu mais  . . . . madame  Duchesne  nous 

aime  bien  itout,  et  elle  n’est  pas  faite  pour  nous  dire 
des  choses  qui  seroient  mal-à-propos. 

M.  Ducas.  Allons,  femme  partons^  j’avons  d’autres 
personnes  à voir. 

La  mère  Duchesne.  (prenant  un  ton  bien  douce- 
reux.) Avec  vot’permettance  > M.  l’marié  , écoutez-moi. 
J’vois  qu’vous  êtes  un  joli  garçon  , et  que  vous  avez  tout 
c’qu’i  faut  pour  faire  un  bon  ménage  , et  que  ma  voisine 
est  benheureuse  de  vous  avoir  trouvé  5 et  c’est  pour  cela 
même  que  j’voulons  vous  dire  de  quoi  i ratourne. 

La  Mariée.  Mais  c’est  vrai  , mon  coco  , c’est  pour 
toi  , comme  pour  moi  j vraiment  , s’il  y a queuqu’ 
chose  qui  manque  dans  not’  mariage darne.... 

La  mère  Duchesne.  C’est  que  c’te  chose  là  est  par- 
gué  pus  sérieuse  que  vous  n’pensez.  C’te  révolution 
d’satan  dans  laquelle  vous  avez  tant  d’confidence  pour- 
roit  ben  être  foutue  au  piautre  dïci  z’a  queuqu’  tems, 
et  j’disons  même  que  ça  sera , parce  que  ça  n’peut  pas 
t’aller  de  c’te  magnère-là,  c’est  impossible  ; et  alors 
vos  enfans  pourriont  bep.  être  déclarés  bâtards,  sans 
qu’il  y paroisse  : ça  vous  mettroit  dans  d’beaux  foutus 
draps,  pour  raccommoder  tout  ça. 
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Ducas.  Ah  ! je  13’crois  pas  qu’ça  soit  dans  l'cas 
d aller  comme  vous  dites  5 mais  voyons.  Jaini , s’il  y a 
queuqu'  chose  de  mal  organisé  dans  c’t’affaire  là,  c est 
que  j serai  dans  l’cas,  à moi  tout  seul  de  foute  une 
danse  à ces  nouveaux  calotiins. 

La  mere  Duchesne.  A la  bonne  heure , c’est  parler  ca. 
He  ben  , puisque  vous  entendez  raison , j’allons  vous 
dire  tout  franchement  c’qui  en  est.  Vous  croyez  l’un 
et  1 autre  être  ben  mariés  , n’est-ce  pas  ? 

M.  Ducas.  Vraiment  oui  5 mais  tout  s’est  fait 
comme  à l’ordinaire. 


La  mtre  Duchesne.  Hé  ben  malgré  ça , vot’  mariage 
n est  qu’un  foutu  mariage  en  détrempe*,  et  ne  vaut  pas 
une  pipe  de  tabac,  et  si  vous  vivez  ensemble,  comme 
mari  et  femme  , sans  qu’ça  soit  raccommodé  5 vous  , 
M^l  marié  , ne  s’rez  qu’un  jeanfoutre  , entendez-vous, 
et  toi,  ma  voisine,  une  catin  ; et  quand  l’gobet  diroit 
contraire  , et  c’t’assemblée  , et  tous  leux  commodi- 
tés, et  tous  leux  tribuuaux  d’ quat’  sous  ; j’disons  qu’ 
c est  comm’  ça,  et  j’en  sommes  sûre.  1 

M.  Ducas . Oh  ! pour  ça , madame  Duchesne  j’pren- 
drai  la  chose  d’avoir  la  liberté  d’vous  dire,  que  ca 
n’me  paroît  pas  dans  le  cas  d’être  possible  , parce  que 
c est  ici  une  chose  conséquente  , dont  par  laquelle 
ayant  fait  tout  généralement  quelconque  ce  qu’on  nous 
a dit  qu’étoit  besoin  dans  c'te  chose  là,  pour  afin  d’etre 
mariés , dont  auquel  que  j’ai  couru  et  mouillé,  sous 
vot’  respect , plus  d’une  chemise  pour  ça  : nous  devons 
t etre  ben  mariés. 


La  Mariee.  Mais,  ma  voisine,  ce  que  mon  mari  dit 
là  est  vrai  , et  je  ne  vois  pas  qu’on  nous  ait  fait 
rien  obmettre  de  ce  qu'on  a coutume  de  faire. 


M.  Ducas.  Bah  ! on  voit  ben  qu’madame  est  dans 
la  contre-partie  des  prêtres  qui  ne  sont  pas  citoyens  et 
qui  n’ont  pas  juré,  et  qui  disent , pour  se  venger,  que 
tout  ce  que  les  prêtres  citoyens  sont  dans  le  cas  d’faire, 

A* 
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ne  vaut  rien.  Mais  c’est  des  istocrates  dont  par  con- 
séquent i n’faut  pas  les  écouter , et  qu’ainsi  t’es  tou- 
jours ma  femme. 

La  mere  Duché  sue  {en  haussant  les  épaules.)  V’ia- 
t-i  pas  encore  c’foutu  baragouinage  qu’i  s’ont  toujours 
à la  gueule.  Quand  i vous  ont  flanqué  par  le  nez  c’bê- 
tat  de  mot  d’aristocrate,  i s’imaginent  avoir  tout  dit 
et  vous  avoir  clos  l’bec.  Hé  ben  , une  fois  pour  tout  , 
si  les  aristocràtes  sont  ceux-là  qui  ont  toujours  tort  , 
et  qui  font  tout  le  mal  ; j’dis  moi  qu’  les  aristocra- 
tes , c’est  c'te  gueuse  d’assemblée  ; c’est  ces  mâtins  do 
bloucs  , ces  meurt-de-faim  de  municipiaux,  ces  brail- 
lards de  dist'riqueux,  et  toute  leux  bourge  de  sequelle, 
que  l’diable  leux  chie  des  galettes  à tous  9 parce  qu’i 
s’ont  foutu  l’royaume  à l’envers  pour  s’enrichir  à nos 
dépens.  Et  vous  avez  beau  dire  des  aristocrates , vot’ 
mariage  , si  y reste  comme  ca,  ne  sera  toujours  qu’une 
magnere  de  concubinerie  fort  vilaine. 

La  Mariée.  Mais  , ma  voisine , comment  donc  l’en- 
tendez vous  ? Car  je  n’y  conçois  rien. 

M.  Ducas  Ni  moi,  non  plus,  diable  m’emporte. 

La  mère  Duckesne.  Pargué  voici  comment  qu’  ça  69 
fait.  Quoiqu’  je  n’soyons  pas  tirzologienne , j’nous  flat- 
tons de  savoir  not’  cathéchisme  mieux  peut-être  que 
c’  curé  postiche  qni  vous  a mariés.  P dis  donc  qu’ vot’ 
mariage  est  bougrement  mauvais,  et  ça  de  deux  ma- 
gné res.  Déjà  d’abord  vous  êtes  parens  ensemble  , et 
vous  n’pouviez  pas  t’être  ben  mariés  sans  une  belle  et 
bonne  dispense. 

M.  Ducas . Mais  j’ai  déjà  été  dans  l’eas  de  vous 
dire  qu’  j’en  avont  t’eu  une  , comme  quoi  même  que 
ça  a été  tout  d’gaux. 

La  mère  Duchesne.  V’Ia  une  belle  foutue  dispense  I 
dispense  d’aller  en  paradis , à la  bonne  heure.  C’est  i 
pas  l’Gobet  qui  tous  l’a  baillée  ? 
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M.  Ducas.  Oui  Vraiment,  c’est  lui-même  et  qu'il  l?a 
sinée  d’sa  main,  comme  vous  êtes  honnête  femme. 

La  mère  Duckesne.  d’là  main  ou  du  pied,  n’importe; 
c’es  toujours  la  même  foutaise.  Si  j’allions,  par  suppo- 
sition, vous  faire  un  écrit,  comme  quoi  j’vous  dis- 
pensons d'payer  à ces  mangeux  là  ce  satanné  d’impôt 
qu’i  z’ont  campé  sus  not’  loyer,  et  qu’vous  alliez  leux 
montrer  ça,  pour  n’pas  payer  ; foutre  i vous  poursuive- 
riont  et  moi  itout,  et  demanderiont  ben  d’quoi  je 
m’mêle  , et  diriont  que  j’  n’avons  pas  pouvoir  de  ça. 

M.  Ducas . C’est  ben  sensé  que  j’  n’irois  pas  m’frot- 
ter  à leux  montrer  ça. 

ba  mère  Duckesne . Hé  ben , c’est-i  pas  ici  la  même 
turlure  ? Pour  qu’une  dispense  en  fait  d’mariage  soit 
valable > i faut  qu’celui  qui  la  donne  en  aie  le  droite 
qu’il  en  aie  reçu  l’pouvoir  de  Jesus-Christ  et  de  sa 
sainte  église  , dont  il  est  le  ministre.  Or  , je  dis  que 
c’Gobet  n’est  qu’un  ministre  du  diable  , puisque  c’n’est 
pas  l’église  qui  l’a  envoyé  , mais  c’t’assemblée  d’élec- 
teurs, et  c’villain  judas  d’Autun  , et  que  l’Pape  l’a 
excommunié. 

La  mariée . Mais , ma  voisine  , le  curé  d’not’  pa- 
roisse a pourtant  trouvé  c’te  dispense  bien  bonne. 

La  mère  Duckesne.  Quelle,  foutue  raison  ! v’ia  un 
bieau  chien  d’témoignage  que  t’apporte  là  ! Quoi  n’est-i 
pas  d’là  même  clique  ? c’est-i  pas  c’faux  curé  de  saint... 
d’saint  Ambroise  ? 

M.  Duras.  C’est  lui-même , et  qu’ensuîte  i nous  a 
mariés , et  qu’i  n’s’est  pas  fait  tirer  Pareille  pour  ca. 

La  mère  Duckesne.  Oh  î si  je  les  lui  tenois , l’jean- 
foutre  , comme  je  les  l’i  tirerois  d’une  belle  magnére  î 
Hé  ben  , j’disons  encore  qu’e’est  parce  que  vous  avez 
été  mariés  par  ce  malheureux-là , qu’ça  n’vaut  rien  , 
quand  bien  même  i n’y  auroit  qu’ça/ J’ai  appris  dans 
mon  cathéchisme  que  l’mariage  , pour  qu’i  soit  bon  , 
faut  toujours  qu’is’fasse  devant  l 'propre  curé , ou  un  autre 
prêtre  envoyé  de  sa  part  ; mais,  quand  on  dit  l’curé  , 
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parguenne  on  veut  dire  l’vrai  curé , l’curé  bouté-là  par 
l’église  , et  non  pas  un  foutu  curé  de  paille  comme 
c’ti  là. 

La  mariée  Mais  ce  monsieur,  est-ce  qu’il, n’est  pas 
vraiment  curé  ? Il  n'a  pas  pris  la  place  dun  autre  qui 
vive  encore  , puisque  c’est  une  paroisse  toute  nou- 
velle. 

La  mire  Duchesne . Foutue  bêtise  ! i n’a  pas  pris  la 

Ïdace  d’un  autre  ! quand  ça  seroit,  c’est-i  l’église  qui 
’a  planté-là  ? C’est-i  not’  bon  archevêque  de  Paris  ? 
C’est-i  pas,  au  contraire , tous  ces  cabaleux  qui  ont  fait 
ces  élections,  et  puis  c’Gobet  par  dessus  tout  qu’i  l’i 
a baillé  sa  pancarte  pour  çà  ! 

M.  Ducas . Dame  c’  n’est  pas  nous  qu’avons  la  chose- 
de  pouvoir  , eutendez  -vous , comme  qui  diroit  fouiller 
dans  la  manière  dont  pour  lors  tout  ça  s’arrange. 

La  mire  Duchesne.  Je  1’  savons  ben  , et  c’est  pour  ça 
qu’  tous  ces  geux-là  sont  ben  coupables  de  tromper 
comme  ça  P pauvre  monde  , et  qu’  tout  ça  va  faire  un 
tas  d’ mariages  qui  n’  vaudront  pas  un  foute  , et  qu’  les 
enfans  qu’en  naîtront,  ne  seront  toujours  qu’  des  bâ- 
tards, en  attendant  ; et  qu’i  va  y avoir  dans  tout  ça  un 
galimatias  du  diable,  qu’on  n’  saura  plus  comment  s’y 
conuoître  ; mais  enfin  c’est  toujours  comme  je  1’  dis  ; 
ces  électeurs , ni  c’ t’assemblée  n’ont  pas  1’  pouvoir  d’é- 
tablir des  curés  5 ni  c’  Gobet  non  plus  , puisqu’i  n’a  pas 
d’ pouvoir  pour  lui-même. 

M..  Ducas.  Mais  y a pourtant  des  gens  ben  res- 
pectables qui  disent  que  tout  ça  n’est  pas  dans  1’  cas  d’ 
manquer  en  rien,  pour  en  faitd’  la  religion. 

La  mère  Duchesne . Des  gens  ben  respectables  ! fou- 
tre j’  voudrions  ben  qu’  vous  m’en  nommiez  tant-seule- 
ment qucuqu’zuns. 

La  Mariée.  Mais  ma  voisine  le  confesseur  à qui  j’aî 
z-été  avant  not’ mariage,  et  qu’i  me  paroît  qu’  ben  du 
monde  a confiance  en  lui,  m’a  pourtant  dit  qu’il  falloit 
obtenir  not’  dispense  de  l’évêque  qVest  à présent  en 
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pied . Ainsi  il  paroît  ben  qu’il  ne  trouve  rien  de  mal  à 
tout  ça. 

La  mère  Duckesne.  C’est  apparemment  queuqu’  con- 
fesseur de  c’te  fabrique  de  chiens  là  ; mais  dis-moi  donc 
un  peu  , quel  est  c’ti  là  ? 

La  Jrlariêe.  Dame  je  n’  sais  pas  son  nom  5 comme  ce- 
lui que  j’avois  t’auparavant , a été  obligé  dé  s’enfuir;  je 
ne  savois  plus  où  aller;  et  un  jour  en  passant  dans  No- 
tre-Dame, j’ai  vu  beaucoup  d’ monde  dans  une  chapelle 
qu’est  au  bout , là  du  côté  gauche  , où  j’  crois  que  s’ 
met  1’  grand  pénitencier;  j’y  ai  z-entré , et  j’ n’en  sais 
pas  davantage  ; mais  toujours  j’ai  cru  qu’on  pouvoits’en 
rapporter  à lui. 

La  mère  Duchesne.  Comment  c’est  c’tui  là  qu’t’a  été 
trouver , au  lieu  du  brave  homme  que  t’avois  auparavant  ! 
Million  d’ tonnerre!  t’allois-là  aune  belle  foutue  éco- 
le ! Parguenne  on  m’  l’a  montré  et  nommé  par  son  nom 
dernièrement , que  j’  roulois  mon  corps  dans  c’  marché 

neuf,  ou  i passoit  itout  ; i s’appelle  Eg Egar..... 

Egarse....  oui  Egarse  (1).  Nom  d’un  chien!  quand  on 
m'a  dit  qu’  c’éioit-là  1’  nouviau  grand  pénitencier,  que 
je  l’i  aurois  ben  volontiers  tricotté  son  éebigne  , si  j'avois 


(i)  Quoique  la  mère  Duchesne  écorcbe  ce  nom  là, 
comme  beaucoup  d’autres , on  entend  toujours  bien  ce 
qu’elle  veut  dire.  Le  vrai  nom  dudit  sieur,  c’est  Egasse. 
Nous  croyons  devoir  ajouter  qu’il  étoit  ci-devant  chargé 
d’apprendre  les  premiers  rudimens  de  la  langue  latine  , 
autrement  pour  le  français , et  selon  Tricot , musa  la  mu- 
se , ou  bien,  selon  Lhomont,  rosa  , la  rose , aux  en- 
fans  de  chœur  de  Notre-Dame.  Sans  doute  il  doit  avoir 
la  tête  bien  fournie  d'exemples  pour  l'édification  de  ses 
pénitens.  Mais  comme  dans  toutes  les  sciences  il  se 
trouve  des  parties  qui  nous  plaisent  moins  que  d’autres, 
on  dit  qu’il  n’a  jamais  pu  se  faire  à la  théorie  des  ver- 
bes impersonnels  me  pœnitet,fe  me  repens , me pudet, 
fai  honte.  Peut-être  l’issue  de  la  révolution  lui  vau- 
dra-t-elle à cet  égard  un  ample  supplément  de  tricot. 


* • 
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t’osé  ! Imaginez-vous  qü’il  avoit  sus  son  corps  une  de  ces 
foutaises  à la  mode  , qu’i  z’appellont  lévites  , et  qu’étoit 
verte  avec  un  gillet  blanc}  qu’  son  licou  l’i  étoit  attaché 
sousl’menton  par  une  grosse  machine  blanche,  qu’avoifc 
l’air  d’une  fraise  de  viaux,  et  puis  par-dessus  sa  crinière 
qui  faisoit  unébourifagedu  diable  , i vous  avoit  un  d’ces 
chapeaux  qu’avec  ça  i z’ont  l’air  de  turcs  ; et  pis  c’  n’est 
pas  tout , i traî/ioit  z’encore  par  dessous  1 bras  une  per- 
ronnelle  à grand  chapeau  itout , qui  vous  étoit  toute 
fanferluchée  de  d’puis  la  tête  jusqu’aux  pieds , et  qui 
puoit , bon  Dieu  ! un  tas  d’odeurs,  qui  y en  avoit  pour 
s’  trouver  mal.  On  m’a  dit  qu’  c’est  sa  nièce  ; j’  voulons 
ben  1’  croire  } mais  par  tous  les  diables  , c’est  i là  l’ac- 
coutrement et  la  façon  d’un  grand  pénitencier?  péni- 
tencier d’ marionnettes,  foutre  ! 

M.  Dueas * Mais  est-ce  qu’un  chacun  n’est  pas  dans 
1’  cas  d’avoir  la  liberté  de  s’habiller  à présent  comme  i 
veut  ? dont  que  j’  crois  qu’  ça  n’est  pas  conséquent , et 
qu’on  n’  doit  pas  , pour  c’te  chose-là  , être  dans  1’  cas  de 
penser  mal  de  tout  un  chacun  qu’  ça  puisse  être. 

La  mère  Duchesne . Avec  vot’  foutue  liberté  d’enfer  » 
j’  crois  qu’  bentôt  on  aura  aussi  la  permission  d’aller 
montrer  son  derrière  au  milieu  des  rues } et  j’ dis  moi 
qu’un  homme  doit  s’  mettre  comme  son  état  1’  deman- 
de , et  qu’un  foutriquet  comme  ça  n’est  pas  fait  pour 
faire  1’  grand  pénitencier,  et  qu’  ça  fait  voir  qu’il  auroit 
ben  besoin  lui-même  qu’on  vous  1’  foutit  z’en  pénitence» 
Et  pis  quoi  î qu’est-ce  qui  l’y  a donné  les  gros  cas  ; c’est 
i pas  ce  Gobet?  autant  vaudroit  i 1’  diable ^ foutre  ! Au- 
paravant j’avions  là  z’un  homme  du  bon  Dieu  , qu’i  suf- 
fisoit  de  1’  voir  qu’on  z’avoit  confiance  en  lui.  Je  n’  me 
souvenons  pas  trop  comment  i s’appeiloit}  mais]’  sa- 
vons ben  toujours  qu’  ça  rimoit  en  pin  , (ï)  et  qu’ipas- 


(î)  Elle  veut  parler  de  M.  Papin.  Il  est  certain  que 
ces  deux  hommes  placés  à côté  l’un  de  l’autre  , forme- 
roient  , au  physique  même  comme  au  moral , un  con- 
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Boit  presque  toute  la  journée  dans  l’église  : c’est- qu’ci 
ne  vous  avoit  pas  d’ nièce  à promener  dans  les  rues  , par 
dessous  le  bras,  tout  du  moins.  _ 

La  mariée . Mais  comment  s’  fait-il  donc  qu’il  y avoit 
tant  de  monde  là  autour  de  son  confessional  ? 

La  mère  Duchesne  ( en  haussant  les  épaules).  Et  tu  t* 
laisse  attrapper  comm’  les  autres  , par  c’te  mille  gueuse 
d’hypocrisie  là  ! 

M.  Ducas.  Mais  je  n’  vois  pas  , comme  par  exemple, 
en  quoi  de  c’te  çhose-là  vous  êtes  dans  1’  cas  de  trouver 
z’a  redire. 

La  mire  Duchesne.  Hé  ben , foutre  , j’allons  vous  1’ 
dire  : c’est  que  j’  savons  d’  bonne  part,  que  pour  en 
faire  accroire  aux  bonnes  gens  comme  vous,  et  pour 
amener  des  chalands  à tous  ces  nouvelles  boutiques  da 
satan  là , i z’ont  eu  l’effronterie  de  payer  vingt-quat’ sols 
à des  geusasses  , qui,  pour  la  plupart,  se  foutent  de  la 
confession , pour  aller  passer  là  une  heure  ou  deux  de- 
vant un  confessional.  Parguenne  , M.  1’  marié,  si  j’o- 
sions,  j’  vous  dirions  d’aller  là  queuqu’  fois  $ vous  ga- 
gneriez quat’  sols  de  plus  qu’à  ces  travaux  d’ faignans  où 
qu’  vous  allez* 

M,  Ducas.  Oh  ! pour  en  fait  d’ ça  , tel  que  vous  m’ 
voyez,  j’ai  z’élé  dans  du  monde,  dont  comme  quoi  je 
suis  dans  1’  cas  d’être  à portée  d’  voir  la  conséquence 
de  ben  des  histoires  qu’on  dit,  et  sans  vous  démentir, 
j’  prendrai  la  liberté  que  de  vous  dire  que  je  n’  croirai 
pas  une  chose  de  c’te  façon  là. 

La  mère  Duchesne.  Hé  ben  , foutre  ! allons  tout  à 
l’heure  trouver  c’te  petite  maurico  qui  vend  de  l’ama- 
doue ici  au  coin  d’ la  rue  ; c’est  elle-même  qui  m’a  dit 
qu’on  l’y  avoit  z’une  fois  baillé  vingt-quatre  sous , pour 


traste  des  plus  saillans.  Ge  seroit  encore  un  tableau  fort 
curieux  que  le  sieur  Egasse  à côté  de  M.  de  Méromont, 
prédécesseur  de  M.  Papin. 
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Aller  là  s’boucher  V cul  d’une  chaise  à c’te  chapelle 
Notre-Dame..... 

La  Mariée . On  frappe  à la  porte , ma  voisine. 

La  mire  Duchesne . V oyons  donc  que  j’ voie  encore. 
(Elle  va  ouvrir  et  reconnoît  son  vrai  curé.)  Ah  ! not’  bon 
M.  P curé,  qü’  fous  donc  d’aise  de  vous  voir  ! Vraiment 
vous  arrivez  tout  fin  dret , commt  Mars  en  carême , pour 
afin  de  dire  si  j’ons  ben  ou  mal  jugé  du  mariage  de  ces 
deux  mariés  que  via  , à qui  j’ons  dit  tout  net  que  leux 
mariage  ne  vaut  rien  , et  qu’i  faut  qu’  tout  ça  soit  re- 
passé d’une  autre  magnère , pour  qu’i  puissiont  vivre 
ensemble  , et  qu’  leux  enfans  n’  soyont  pas  bâtards. 

Le  Curé  ( en  souriant  ).  Mais  , Madame  Duchesne , 
savez-vous  que  vous  allez  bien  vite  en  besogne  , et  que 
vous  empietez  sur  les  droits  de  bien  du  monde  , en  dé- 
clarant comme  cela  des  mariages  nuis  ? nous  autres  doc- , 
teurs  ne  serions  peut-être  pas  si  expéditifs. 

La  mire  Duchesne.  Oh  ! c’est  qu’  moi , sans  être  doc- 
teux , j’  n’allons  pas  par  deux  chemins  ; j’  disons  tout 
de  suite  c’  que  j’  pensons  j tant  pire  pour  ceux  qui  n’en 
sont  pas  contens. 

M.  Ducas  (avec  un  air  de  satisfaction).  Il  est  très- 
sûr  et  certain  qu’  Madame  a ben  d’ l’émulation  pour 
tout  ça^  et  qu’  si  on  croyoit  tout  c’  qu’aii’  dit , on  se- 
roit  dans  1’  cas  de  trouver  ben  à déchanter  sus  z’une  quan- 
tité d’ choses  dont  qu’elle  ne  les  trouve  pas  à sa  fan- 
taisie. 

Le  Curé.  Mais  voyons , de  quoi  s’agit-il  ? Je  vous  pro- 
mets que  si  Madame  Duchesne  a tort , je  le  lui  dirai 
sur  le  champ , sans  plus  de  déguisement  qu’à  un  autre. 

La  mire  Duchesne . Oh!  pour  ça,  M.  1’  curé,  j’ sa- 
vons que  vous  n’avez  pas  deux  poids  et  deux  mesures  ; 
et  si  vous  m’  condamnez , j’en  passerons  par  - là  5 
j’croyons  pourtant  ben  qu’  j’avons  jugé  dans  1’  vrai  r et 
qu’  ça  crève  les  yeux. 
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M.  Ducas.  Tenez  , Monsieur,  j’  suis  honnête  hom- 
me , et  je  n’  suis  pas  dans  1’  cas  de  dire  jamais  à qui 
qu’  ça  puisse  être  une  chose  pour  une  autre  ; dont 
comme  aussi  vous  m’avez  l’air  d’un  digne  prêtre , et 
qu’ainsi  vous  n’aurez  pas  la  chose  de  dire  ce  qui  n’est 
pas  foncièrement  dans  la  droiture  , j’  vous  dirai  tout  c’ 
qui  en  est.  Premièrement  d'abord  et  d’un  , que  j’  suis 
marié  avec  Mademoiselle  Chabrouette  que  voilà,  dont 
par  conséquent  elle  est  au  jour  d’aujourd’hui  ma  femme; 
niais  comme  j’avions  ci-devant  la  chose  d’être  ensemble, 
comme  qui  diroit  dans  l’z’acolumens  d’ la  parenté  , c’est 
pour  dire  que  Mademoiselle  étoit  ma  cousine  sous-ger- 
mine  , et  moi,  comme  de  juste,  son  cousin,  i nous  za 
fallu  z’une  dispense  , comme  par  laquelle  nous  aurions 
la  permission  d’ nous  marier  z’ensemble.  Or  donc,  pre- 
mièrement , pour  en  fait  d’  ça  , on  nous  a dit  que  d’' 
nous  adresser  à M.  l’évêque  qui  a au  jour  d’aujourd’hui 
la  manigance  d’  c’te  chose  là,  et  que  j’ai  z’été  dans  1’ 
cas  d’y  aller  , dont  qu’  ça  n’a  pas  fait  la  plus  petite  gri- 
mace , et  qu’ïl  l’a  sinée  devant  moi  , comme  vous  êtes 
honnête  homme. 

La  Mariée.  Mais , mon  bon  ami , tu  oublies  de  dire  à 
Monsieur  qu’on  a d’abord  publié  tous  nos  bans  dans  ta 
paroisse  et  dans  la  mienne... 

M.  Ducas.  Tais-toi  , femme , çan’  fait  en  rien  pourvu 
qu’  je  1’  dise;  on  n’interrompt  pas  comme  ça  celui  qui 
est  dans  1’  cas  d’avoir  la  parole.  J’allois  donc  vous  dire, 
M.  1’  curé  4 comme  je  demeure  moi , tel  que  vous  me 
voyez  , étant  gazier  de  mon  talent,  dans  le  fauxfiburg 
saint  Antoine,  et  que  je  me  trouve  dans  la  ehose  d’ê- 
tre de  la  nouvelle  paroisse  de  saint  Ambroise  , où  j’ons 
t’été  mariés  , qu’  nos  bans  y ont  z’été  publiés  ben  en  rè- 
gle , ainsi  qu’à  saint  Gervais,  qu’étoit  ci-devant  la  pa- 
roisse de  ma  femme  ; et  qu’en  définition  du  tout , M. 
le  curé  a dit  qu’il  étoit  dans  P cas  de  nous  marier  lui- 
même , dont  qu’il  l’a  fait  dans  une  chapelle  , et  qu’il  a 
dit  la  messe  itout  en  présence  des  témoins,  et  qu’enfin 
tout  généralement  quelconque  de  c’  qu’on  est  dans  l’ac- 
coutumance de  faire  a z’été  ben  observé,  sans  que  rien  y 
masque. 
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La  mère  Duckesne.  Hé  ben  , not’  bon  M.  l’curé , y 
êtes-vous  à présent  ? J’ons  tl  eu  raison  dans  ma  mag- 
nèr,e  de  juger  , comme  j’ons  fait , oui,  ou  non  ? 

M.  Ducas.  Avec  votre  permettance  , madame  Du- 
cbesne  , laissez  parler  monsieur  qui  est  z-un  liomrna 
dont  auquel  qui  a plus  d’allure  que  vous  dans  c’tè  par- 
tie-là ; et  que  j’vois  que  peut-être  i sera  dans  l’cas 
d’avoir  d’une  façon  plus  d’indulgence  pour  nous.  C’est 
z-à  lui  qu’appartient  la  parole. 

Le  curé . D’après  tout  ce  que  vous  venez  d’exposer , 
mon  clier  ami  , autant  que  j’ai  pu  le  concevoir  , vous 
voilà  marié  avec  madame.  ... 

M.  Ducas.  (L’interrompant  et  faisant  un  petit  signe 
de  tête  bien  jenti  , sans  oublier  de  tirer  le  pied).  Oui, 
monsieur,  pour  vous  obéir,  si  j’en  étois  capable. 

Le  curé.  Vous  voilà  , dis- je  , marié  avec  madame  qui 
est  votre  parente  dans  un  degré  prohibé  pour  le  ma- 
riage , d’après  quoi  il  vous  a fallu  une  dispense. 

M.  Ducas. Oui , monsieur,  c’est  çà  tout  juste,  comme 
l’or  ; et  j’avons  t’eu  c’te  dispense  , sans  difficulté , même 
qu’all  étoit  imprimée,  falloit  voir,  tout  comme  un 
livre. 

Le  curé.  Mais  cette  dispense  , c’est  M.  l’évêque  de 
Lydda  qui  vous  l’a  donnée  ? 

M.  Ducas.  Non  pas  vraiment,  monsieur  , je  me  suis 
déjà  fait  1 honneur  de  vous  dire  que  c’est  M.  l’évêqué  de 
Paris  , dont  il  a eu  la  bonté  de  descendre  pour  cà  , et 
qu’il  a pris  lui-même  un  plume  et  d’iencre  pour  la 
siner. 

Le  curé.  Mais  , mon  enfant  , remarquez  bien  que 
celui  que  vous  appeliez  évêque  de  Paris  , moi  je  l’ap- 
pelle évêque  de  Lydda.  . . . 

La  mère  Duckesne.  Et  moi  Gobet  tout  court  : c’est 
son  nom  , comme  une  livre  de  beurre. 
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Le  curé.  Je  l’appelle  , dis-je  , évêque  dé  Lydda  , 
parce  que  l’église  ne  le  connoît  pas  sous  un  autre  titre  , 
et  qu’elle  ne  l'a  pas  établi  évêque  de  Paris  $ elle  ne  le 
pourroit  même  pas,  puisque  M.  l’archevêque  vit  en- 
core , et  qu’il  n’a  pas  quitté  sa  place. 

M.  Ducas.  Mais  , monsieur  , il  y a plus  de  dix-huit 
mois  qu’il  est  parti  , dont  que  je  crois  qu’  c’cst  tout 
comme  s’il  avoit  renoncé. 

Le  curé.  Point  du  tout  5 il  est  parti  parce  que  des 
gens  mal  intentionnés  en  vouloient  et  en  veulent  en- 
core à sa  vie.  Mais  il  n’a  renoncé  à rien,  et  il  a tou- 
jours ici  MM.  ses  grands  vicaires  qui  sont  chargés  par 
lui  de  faire  en  son  nom  tout  ce  que  son  éloignement 
l’empêche  de  faire  par  lui-même.  Ainsi  c’est  toujours 
lui  qui  est  votre  seul  et  légitime  pasteur 9 et  M.  Gobet 
n’est  rien  qu’évèque  de  Lydda. 

La  mire  Duchesne.  Ma  foi , M.  l’cnré  , j’nons  pas  si 
ben  parlé  qu’  vous  5 mais  j’ons  toujours  dit  tout  appro- 
chant la  même  chose. 

M.  Duoas.  Mais  comment  donc*,  monsieur,  c te  dis- 
pense qui  nous  a baillé  , n’est  donc  pas  dans  l’cas  d’être 
bonne  , à cause  de  ca  ? 

Le  curé.  Mon  ami  , je  suis  obligé  de  vous  dire  la 
vérité,  puisque  sur-tout  vous  me  la  demandez.  Je  vou- 
drôis  de  tout  mon  cœur  qu’elle  fût  bonne  ; cela  épargnc- 
roit  une  multitude  innombrable  de  crimes , qui  vont 
inonder  ce  diocèse  , par  une  suite  de  ce  défaut  de  pou- 
voirs dans  M.  l’évêque  de  Lydda  qui  n’est  qu’un  intrus. 
Non  , votre  dispense  ne  vaut  rien  , et  par  cela  seul 
votre  mariage  ne  vaut  rien  non  plus.  Vous  n’êtes  pas 
plus  mariés  que  s’il  n’y  avoit  rien  de  fait. 

La  mariée.  Mais  , mon  Dieu  î il  va  donc  falloir  nous 
séparer  ? 

Le  curé.  Un  instant  j je  vous  dirai  ce  que  vous  aurez 
à faire. 
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M.  Ducas.  Pourtant  nous  avons  reçu  la  bénédiction 
nuptiale  , et  tout  ça  s’est  fait  ben  posément , ben  dans 
la  règle. 

Le  curé.  Mon  cher,  ce  n’est  pas  la  cérémonie  exté- 
rieure que  vous  voyez  qui  fait  à elle  toute  seule  le 
•mariage  , indépendamment  des  conditions  qui  doivent 
s’y  réunir  , pour  la  rendre  valable.  Or,  une  de  ces  con- 
ditions essentielles  , c’est;  que  le  ministre  qui  fait  cette 
cérémonie , en  ait  le  pouvoir. 

M.  Datas.  Mais  , monsieur  , c’est  Te  • curé  de  ma 
paroisse  qui  a fait  toute  la  cérémonie  lui-même. 

Le  curé.  Quel  est-il  ce  curé-là  ? 

M.  Ducas.  Darn®  } pour  en  fait  d’son  nom  , je  n’suis 
pas  dans  1’  cas  d'  vous  1’  dire.  Mais  c’est  toujours  , 
comme  qui  diroit  1’  curé  d’  la  nouvelle  paroisse  qu’on 
a décrétée  pour  not’  quartier. 

Le  curé.  Hé  bien  , mon  bon  ami  , je  suis  encore 
obligé  de  vous  le  dire  : ce  monsieur* là  n’étant  pas  vrai- 
ment curé,  n’a  pas  eu  le  pouvoir  de  vous  marier  ; et 
tous  les  mariages  qu’il  peut  faire  , ainsi  que  ses  sem- 
blables , ne  valent  pas  mieux  que  le  vôtre. 

JM.  Ducas.  Mais  pourtant  il  est  prêtre  disant  messe. 

Le  curé.  Sa  qualité  dje  prêtre  ne  suffit  pas  pour  lui 
donner  le  pouvoir  de  vous  marier  ; il  faut  encore  qu’il 
soit  votre  véritable  pasteur  , ou  du  moins  commis 
par  lui  à cet  effet  , pour  vous  marier  valablement.  Car 
l’église  universelle  assemblée  au  concile  de  Trente  (i)> 
( vous  ne  connoissez  pas  le  concile  de  Trente  , mais 
n’importe  ) l’église  universelle  , à la  sollicitation  fherne 
de  la  puissance  temporelle  a déclaré  nuis  tous  ma- 
riages qui  ne  seroientpas  célébrés  devant  le  propre  curé  , 
ou  un  autre  prêtre  envoyé  de  sa  part  , ou  avec  une  per- 
mission expresse  de  l’évêque  du  lieu  , et  cela  est  devenu 
une  loi  générale  du  royaume. 

(i)  Session  34*  Décret  de  réformation  touchant  le 
mariage,  ch ap.  premier. 
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La  mire  Duchesne.  Pargué  , M.  Pcuré  , j’ons  t’encore 
dit  quasiment  toute  la  même  chose. 

M.  Ducas . Mais  je  n’sommes  pas  assez  sciences 
nous  autres  , pour  être  en  même  de  savoir  tout  ça. 
Ainsi  n’y  a pas  d’not’  faute.  S’il  a mal  fait,  ça  n’doit 
être  dans  l’cas  de  regarder  que  lui  , et  i n’est  pas  dans 
la  justice  que  nous  en  payons  les  pots-cassés. 

La  mire  Duchesne.  Oh  ! pour  ça , M.  l’marié  , vous 
n’disez  pas  ben  vrai  ïà.  T’nez  , j’dis  que  quand  on  veut 
ben  faire  son  devoir  , on  vient  toujours  à bout  d’savoir 
c’qu’i  fant  pour  ça;  n’y  avoit  qu’à  lire  l’ordonnance  que 
not’  bon  archevêque  nous  a faite  y a queuqu’  tems  ; 
ail’  nous  en  apprenoit  pus  qü’i  n’falloit  sus  c’t’af- 
faire-là. 

M.  Ducas  , ( à la  mère  Duchesne  ).  Diable  m’em- 
porte , vous  êtes  bien  roc  vous  ; c’est  pire  qu’un  con- 
fesseur à pâque.  Laissez  parler  M.  Pcuré  , il  est  plus 
doux  que  vous. 

Le  curé.  Allons  , mon  cher  ami  , pas  de  jurement; 
madame  ue  dit  pas  cela  à mauvaise  intention  , mais 
écoutez  : je  veux  bien  que  vous  ayez  été  de  bonne  foi; 
cela  peut  suffire  pour  vous  excuser  jusqu’à  un  certain 
point  devant  le  bon  Dieu  ; mais  l’église  n’ayant  pas  dit 
que  la  bonne  foi  des  contractans  pourroit  corriger  la 
nullité  du  mariage  célébré  devant  un  autre  que  le  vrai 
pasteur  , votre  mariage  n’en  sauroit  devenir  meil- 
leur. 

M.  Ducas.  Mais  enfin  , c’est  pourtant  la  nation  qui 
amis  là  ce  nouveau  curé,  dont  que  je  m’imagine  qu’çile 
est  dans  l’cas  d’avoir  des  droits  là-dessus  ; et  puis  d’ail- 
leurs l’église  n’avoit  qu’à  n’pas  se  rejimber  là  contre  ; 
tout  iroit  comme  i faut  , et  je  serions  ben  mariés.  * 

La  mère  Duchesne.  (A  part  ).  La  nation.  ...... 

la  nation l’foutu  nigaud  , avec  sa  chienne  de 

nation  ! 

Le  curé.  Tenez  , mon  ami , il  faudroit  trop  de  tems 
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pour  vous  expliquer  les  droits  que  peut  avoir  la  na-* 
tion  , ainsi  que  les  droits  de  l’église.  Mais  que  ne  faites- 
vous  la  motion  dans  une  assemblée  de  décréter  que 
Jesus-Christ  s’y  est  mal  pris  dans  l’établissement  de 
son  église  ; qu’ayant  prévu  qu/’au  bout  de  dix-iiuife 
cents  ans  la  nation  Françoise  s’aviseroit  d’adopter  une 
pareille  constitution  5 il  a mal  fait  de  ne  pas  organiser 
son  église  de  manière  à ce  qu’elle  put  s’y  conformer 
aussi. 

La  mire  Duchesne  ( en  riant).  Allons  } bon  M.l’curé. 
Sarpeguenne  ? c’est  ben  dit  ça. 

M.  Ducas.  C’est  vrai  , ma  foi  , j’vois  ben  qu’ça 
n’peut  pas,  t’aller  comme  ça  5 mais  comment  faire  ? 

Le  curé.  Je  vais  vous  le  dire  : c’est  un  grand  mal- 
Leur  , et  bien  affligeant  pour  toiis  ceux  qui  sont  vrai- 
ment attachés  au  service  de  Dieu  5 mais  pour  ce  qui 
vous  regarde  en  particulier  , il  y a du  remède:  D’abord, 
madame  la  mariée  demandoit  s’il  ne  faudroit  pas  vous 
séparer.  Sur  cela  je  vous  tiendrai  à-peu-près  le  même 
langage  que  le  jeune  Tobie  adressoit  à Sara  sa  nou- 
velle épouse  : Vous  êtes  les  enfans  des  Saims  , c’est- 
à-dire  , de  l’église,  et  vous  11e  devez  pas  vous  unir 
ensemble  , comme  ceux  qui  ne  commissent  pas  le  Sei- 
gneur. Ce  seroit  attirer  sur  votre  mariage  sa  malédic- 
tion , et  vous  préparer  bien  des  maux  pour  le  présent 
et  pour  l’avenir.  M011  avis  est  donc  que,  pour  vous 
conformer  aux  saintes  règles  de  l’église,  vous  cessiez 
pour  le  moment  d’habiter  même  ensemble,  et  que 
madame  la  mariée,  de  concert  avec  vous  , se  place 
dans  un  endroit  convenable  , en  attendant  que  la  nul- 
lité de  votre  mariage  soit  réparée. 

La  mère  Duchesne . Hé  ben  , ma  voisine  , si 
M.  l’marié  l’vgut  ben  , tu  11’as  qu’à  venir  demeurer 
avec  moi  ; qu’en  pensez-vous,  M.  1’ curé  ? 

Le  Curé.  Rien  de  mieux  que  cela. 

La  mère  Duchesne.  Et  vous  , M.  1’  marié  ? 
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M>  Ducas , (avec  dépit)  vraiment  i faut  ben  en 
passer  par-là,  puisque  c’est  à recommencer.  Dia- 
ble ....  pourtant ....  maudite  assemblée  ! d’nous  avoir 
foutu-là  des  gens  qui  n’ont  pas  tant  seulement  les  ou- 
tils nécessaires  pour  faire  leux  ouvrages..  Oh  ! si  j» 
tenois  c’chien  d’Gobet,  et  c’villain  curé,  j’crois  que 
j’serois  dans  l’cas  d’ieux  foutre  l’ame  à l’envers.  ’ 

Le  Curé.  Point  de  vengeance,  mon  ami  , ni  d’im- 
précation. Ce  seroit  une  graude  faute  de  plus  que  vous 
commettriez.  Il  faut  souffrir  cette  iniquité-lâ  patiem- 
ment , jusqu’à  ce  qu’il  plaise  à Dieu  de  la  faire  cesser. 
Prenez  courage  : je  me  charge  bien  volontiers  de  faire 
toutesles  démarches  nécessaires  pour  terminer  cetée  af- 
faire là  à votre  satisfaction,  dans  l’espace  de  peu  de 
jours.  Je  vous  ferai  obtenir  d’abord  une  autre  dispense 
qui  soit  légitime  , de  MM.  les  vrais  grands-vicaires. 

La  Mariée.  Nous  vous  aurons  bien  de  l’obligation  , 
assurément. 

M.  Ducas.  Casera  dans  l’cas  d’ nous  tirer  tout  du 
moins  une  bonne  épine  hors  du  pied. 

Le  Cure.  Il  faudra  de  plus  vous  confesser  l’un  et  l’au- 
tre de  la  faute  que  vous  avez  toujours  commise  , en  vous 
mariant  ainsi.  Je  dois  même  vous  dire  que  c’est  un  cas 
réservé.... 

/ 

La  Mante . Il  faudra  donc  que  nous  allions  au  grand 
pénitencier  ? 

Le  Curé.  Vraiment  oui. 

La  mère  Duchesne.  Mais  pas  à c’ti  là  qu’a  c’ te  nièce 
qu’i  mène  par-dessous  1’  bras $ c'  n’est  qu’un  pénitencier 
pour  rire , ca. 

Le  Cure.  Madame  la  mariée  entend  bien  que  c’est  au 
véritable  qu’il  faut  s’adresser  , à moins  que  vous  ne  con- 
noissiez  quelqu’autre  bon  ecclésiastique  qui  ait  le  pou- 
v ir  d’absoudre  dans  ces  sortes  de  ca®. 
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La  mers  .Duchesne.  Ces  braves  gens-là  font  donc  tou« 
jours  leux  fonctions  comme  auparavant. 

Le  Curé . Oui,  saris  doute.  Il  faut , il  est  vrai , qu’ils 
se  cachent  comme  dans  les  premiers  siècles  de  l’église  , 
du  tems  des  payens;  mais  on  a beau  les  poursuivre  , les 
vilipender  , les  dépouiller , ils  n’en  ont  que  plus  de  zèle  5 
ils  souffrent  tout  cela  pour  Jesus-Christ , et  trouvent 
abondamment  de  quoi  s’en  consoler  dans  la  piété  de& 
vrais  fidèles  qui  redoublent  de  ferveur. 

La  mère  Duchesne.  Ah  ! not’  bon  M.  1’  curé , vous 
n’  venez  jamais  ici,  sans  m’  donner  tout  plein  d’  con- 
solation. 

Le  Curé.  Mais  revenons  à notre  objet.  Quand  vous 
aurez  fait  tout  ce  je  viens  de  vous  dire  , la  bénédiction 
nuptiale  vous  sera  donnée  de  nouveau  , en  présence  des 
témoins  , par  votre  véritable  curé  pou,  s’il  est  absent  , 
par  un  autre  que  Messieurs  les  grands  vicaires  charge- 
ront de  le  représenter  ; sur-tout  n’ayez  point  d’inquié- 
tude; apportez -moi  demain  tous  vos  papiers  relatifs  à 
cette  affaire-là  , et  je  vous  réponds  d’un  prompt  et  heu- 
reux succès. 

On  se  salue  , on  se  remercie  mutuellement,  et  cha- 
cun se  retire. 
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De  l’Imprimerie  de  Crap  art  , place  Saint- 
Michel  i N°.  129. 


M.  DCC.  XCII. 


La  Mere  Duchesne. 

M.  Lefranc,  ci-devant  secrétaire  d’un  au- 
tre ci-devant , à présent  écrivain  public 
royaliste. 

M.  Doublet  , ancien  laquais  de  grande 

maison,  aujourd’hui  rentier,  monarchien. 

v ' - ■ ■ . . 

.La  scene  se  passe  dans  V échoppe  de 
M.  Le  franc. 


Avis  de  l’Éditeur. 

Pour  ne  pas  trop  interrompre  le  dialogue  > 
nous  avons  cru  devoir  rejetter  à la  fin  plu- 
sieurs notes  un  peu  longues , dont  la  lecture 
peut  être  remise  après  celle  de  l’ouvrage. 
Elles  sont  indiquées  par  des  chiffres.  Les  au- 
tres notes  qui  se  trouvant  dans  le  courant  , le 
sont  par  des  *. 
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DE  LA  MÈRE  DUCHESNE. 

VIVENT  LE  ROI, 
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LA  REINE  ET  LEUR  CHERE  FAMILLE, 


La  bonne  et  heureuse  année  à tous  les 
honnêtes  gens  non  Jacobins , nimonar - 
chiens . 

NOUVEAU  DIALOGUE. 
Janvier  1792. 


M.  Le  F ra  nc  ( voyant  arriver  la  mère  Du- 
chesne.) Hé!  bonjour,  la  mère  Duchesne, 
il  y a un  siècle  qu’on  ne  vous  a vue  y je  vou$ 
croyois  morte,  en  vérité. 

La  mère  Duchesne , Dieu  m’en  préserve  Je 
mourir  maintenant!  J’  serions  t’enterrée  par 
ces  vilains  gueux  de  schismatiques.  J’aime- 
rions  l’autant  être  foutue  tout  d’ suite  à Mont- 
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faucon.  Et  puis  j’  n’aurions  pas  1’  plaisir  d’ 
vous  leux  voir  foute  uue  chasse,  que  j’  comp- 
tons ben,  avec  la  grâce  de  Dieu,  qu’  ca  sera 
pour  cette  année. 

M.  Lefranc.  Bravo,  la  mère,  j’  vous  re- 
connais bien  là.  Mais  dites-moi,  vous  avez 
donc  ete  malade,  depuis  si  long-tems  qu’on 
na  entendu  parler  de  vous. 

La  mere  Ducliesne.  N on  vraiment  ; mais 
cest  qu’  j’ons  t’eu  affaire  à c’te  chienne  de 
nation  qui  m’a  foutu  d’ la  tablature  avec  tou- 
tes leux  loix  d’ voleurs,  que  n’y  a que  1’  dia- 
ble qui  s’y  commisse,  et  que  j’avions  t’a 
peine  le  tems  de  respirer.  T’nez  encore  je 
venons  pour  afin  de  vous  prier  d’ m’écrire 
une  lettre  5 mais  c’est  qu’  faut  qu’  ça  soit  d’ 
la  bonne  encre  } car  c’est  pour  un  gueux  d’ 
neveu  à moi  qui  faisoit  l’ vagabond  dans  c’te 
.Normandie,  et  qu’est  venu  tout  exprès  ici 
m’  câliner  pour  m’aftrapper  d’  l’argent,  qu’ 

} ont  t’eu  la  simplicité  d’I’y  prêter.  I devoit 
m rendre  tout  çadans  quinze  jours  $ et  dud’- 
puis  qu’  ça  s’est  fait  barbouilleux  d’ papier 
la  bas  dans  son  district , et  qu’  ça  s’est  fou- 
tu une  epaulefte  qui  s’  dit  capitaine,  le  bou- 
gre n’  me  répond  plus,  et  j’  n’en  pouvons  ti- 
rer un  sous.  Ecriyez-moi  là  des  lignes,  qu’ 
ça  n’  soit  pss  d’ paille , s’i  vous  plaît. 

M.  Lefranc.  Soyez  tranquille,  la  mère 
ca  ira.  9 

a- 

La  mere  Ducliesne.  Oui,  ca  ira:, vous 
voulez  rire  , M.  Lefranc  j t’nez  quand  j’en 
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tendons  c’te  gueuserie  d’ ça  ira,  j’  disons 
qu’  ça  ira  au  piautre,  et  qu’  ca  ne  sera  plus 
long. 

M.  Doublet . (Il  étoit  venu  de  son  côté 
X)ur  faire  dresser  un  mémoire)  Avec  votre 
permission.  Madame , je  prendrai  pour  lors 
a liberté  de  vous  répondre  que  je  ne  crois 
pas  devoir  donner  mon  assertion  (*)  à ce 
que  vous  avancez  là. 

La  mère  Duchesne . Ma  foi.  Monsieur, 
expliquez-vous;  car  j’  n’entendons  pas  c’  que 
vous  voulez  dire.  Im’paroît  pourtant  qu’vous 
êtes  aussi  de  c’te  nation;  j’  sentons  ça. 

M.,  Doublet . Je  suis  pour  la  paix  et  pour 
la  vérité;  je  n’épouse  pas  dans  aucun 
parti  (**) 

La  mère  Duchesne . Je  n’savons  vraiment 
pas  ou  c’  que  vous  vous  poussez,  ou  ben  si 
c’est  T diable  qui  vous  pousse;  mais  c’ que 
j’  voyons,  c’est  que  j’ n’aurons  jamais  la  paix 


(*)  M»  Doublet  en  se  tenant  derrière  ses  ci-devant 
maîtres,  pendant  les  repas,  ou  à travers  les  portes  du 
sallon  , a entendu  souvent  les  mots  de  la  bonne  compa- 
gnie , et  les  a à-peu-près  retenus.  Mais  comme  il  les 
applique  souvent  à gauche,  nous  lâcherons  d’expliquer 
sa  pensée  quand  il  sera  nécessaire.  Ici  il  veut  sûrement 
dire  adhésion. 

(**)  C’est-à-dire  encore , je,  n’épouse  ou  ni  embrasse 
aucun  parti . 
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tant  qu’  ces  gueux  qui  menont  la  barque  ne 
seront  pas  chassés,  et  qu’  not’  bon  roi  n’  sera 
pas  le  seul  maître)  et  j’  disons  qu’  c’est  la 
Vérité.  Qu’en  pensez-vbuâ,'  M.  Lefranc  ? 

M.  Lefranc . Moi , quoique  je  gagne  à pré- 
sent ma  vie  au  service  du  public,  je  suis  trop 
droit  pour  ne  pas  dire  ma  façon  de  penser. 
Je  crois  comme  vous,  la  mère,  que  ceux  qui 
nous  ont  fait  de  si  belles  promesses , qui  nous 
ont  tant  rebat!  u les  oreilles  du  mot  de  liberté , 
n’ont  eu  en  vue  que  d établir  la  licence  pour 
eux  seuls  et  tous  les  mauvais  sujets  leurs 
amis,  en  se  débarrassant  de  la  religion  et  de 
l’autorité  royale.  Je  crois  que  dans  un  pays, 
sur- loùt  comme  le  nôtre,  où  tant  de  gens 
n’ont  ni  mœurs,  ni  foi,  ni  loi,  il  faut,  avec 
des  loix  sages,  un  maître  unique  qui  sache 
les  faire  observer  en  se  faisant  Inen  obéir. 
Je  crois  encore  que  le  moyerir  le  plus  naturel 
et  le  meilleur  pour  avoir  des  loix  sages,  c’est 
que  le  roi , aidé  de  son  conseil , sbit  en  tout 
seul  législateur.  J’en  excepte  seulement  les 
finances , qui  sont  l’objet  le  plus  sujet  a,  cau- 
tion; et  aussi  parce  qu’en  vertu  de  notre  droit, 
de  propriété  , le  roi  ne  doit  pas  pouvoir  met- 
tre arbitrairement  des  impôts  (1).  Je  crois 
enfin,  parce  que  je  le  vois,  qu’une  cohue 
d’intrigans,  comme  ceux  que  nous  avons  eu 
à la  première  assemblée,  et  encore  plus  à 
celle-ci , ne  peut  faire  (pie  des  loix  détestables 
et  impraticables  pour  la  plupart. 
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La  mère  Duché sne.  A la  bonne  heure , ça , 
c'est  parler  en  honnête  homme. 

M.  Doublet . C’est-à-dire,  que  pour  lors 
vous  voudriez  voir  remettre  toutes  les  abus  de 
l’ancien  régime. 

%a  mère  Duchesne . Et  moi  j’  crois  qu 
vou^  voudriez  voir  durer  toutes  les  abomina- 
tion^ du  nouveau.  C’est  ipas  s’  foute  de  nous, 
que  à’  nous  venir  parler  au  jour  d’aujour- 
d’hui des  abus  d’autrefois  ? I n’ont  qu’  ça  à 
vous  corner  dans  1’  z’oreilles*,  et  quand  i vous 
ont  foutu  par  le  nez  ces  abus  de  F ancien 
l'égime  ,i  croyont  z’avoir  tout  dit.  Mais  mort 
de  ma  vie,  est-ce  que  je  n’  sommes  pas  cent 
fois  plus  pires  que  j’n’étions  dans  c’  tems  là?  Y 
avoit  d’  ]a  misère,  on  1’  sait  ben,  et  on  de- 
voit  y mettre  ordre*,  mais  j’  dirons  toujours, 
falloit  i pour  ça  nous  foute  tout  cul  par  d’sus 
tête,  et  tout  manger  comme  ces  chiens  là 
ont  fait  (2)  ? 

M . Dcublet . Je  conviens  pour  îors  avec 
vous  que  l’assemblée  constituante  ne  s’est  pas 
maintenue  dans  la  description  qui  lui  avoit 
z 'été prescrite,  et  qu’elle  a dépassé  beaucoup 
du  but.  Mais  si  vous,  saviez,  cet  ancien  ré- 
gime, comme  il  y avoit  de  l’abusif  en  tout 
généralement  quelconque,  et  dans  les  choses 
les  plus  conséquentes. 

La  mère  Duchesne . Hé  ben , i n’aviont  qu’à 
faire  comme  moi.  V’iaun  pauvre  diable  qui 
n’a  qu’une  culotte,  et  qui  s’en  vient  m’  prier 
d’ la  raccommoder.  J’ la  prenons,  j’ l’exami- 

A.  4 
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nons  par  tons  les  bouts  ; j5  voyons  qu’alf  est 
bem  mauvaise;  la  doublure , sous  vot’  respect, 
est  ben  salle,  ben  pleine  de  trous.  Vas-jet’i 
pour  ça  la  foute  en  pièce , pour  l’obliger  à m’eri 
acheter  z’une  neuve?  Mais  c’t’  homme  qui 
na  pas  le  moyen,  s’roit  z’obligé  d’emprunter 
ou  d’ voler,  ou  ben  d’ rester  avec  son  pauvre 
derrière  a l’air  (*).  Qu’est-c’ que  j’ faisons? 

savonnons  ben  la  doublure,  yy  mettons 
d bonnes  pièces  par  - tout  où  c/qu’en  faut, 
J a fortifions  1’  z’endroits  qui  s’usont  plus 
vite.  Hnfin  j’  ]a  rabobinons  et  rafistondns 
d not  mieux  , et  >tout  ça  n’  coûte  pas 
cher,  et  v’ia  mon  gas  qui  vous  a encore  une? 
culotte  capable  d’aller  un  bon  bout  d’ chemin. 
Si  après  ça  il  a de  l’arrangement,  il  a encore 
îe  tems  d’économiser  d’ quoi  en  acheter  z’une 
neuve,  et  tout  est  dit.  Hem,  si  tous  ces  fri* 
pons  d’  l’assemblée  aviont  fait  comme  ça, 
je  n’  serions  pas  où  j’en  sommes. 

M.  Lefranc(en  riant).  Il  est  certain  que 
nous  n’aurions  pas  au  moins  tant  de  sans-cu- 
lottes qu’on  en  voit  aujourd’hui. 

M.  Doublet . Mais  croyez-vous  que  le 
royaume  de  France  n’est  pas  une  chose  plus 


(*)  On  pourrait  dire,  grâce  à l’assemblée  , la  nation 
a subi  ces  trois  alternatives.  Elle  a fait  de  grosemprunts, 
puis  volé  les  biens  du  clergé,  les  domaines  du  roi;  au- 
jourd’hui elle  montre  bien  le  derrière,  puisqu’elle  est 
prête  à faire  banqueroute. 
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conséquente  à raccommoder  qu’une  vieille 
culotte? 

La  mère  Duché sne.  P argué,  j’  savons  ben 
que  c’  n’est  pas  la  meme  chose.  Mais  dame 
aussi  je  n’  somme  qu’une  femme , et  i z’étiont 
là  bas  douze  cents  hommes  quideviont  z’être 
sciences.  Or,  j’ons  toujours  entendu  dire  qui 
vaut  mieux  entretenir  que  bâtir,  et  j’ croyons 
qu’ c’est  de  d’ même  en  tout.  Au  lieur  de  ça, 
i z’ont  voulu  faire  tout  neuf,  pour  afin  de  gâ- 
cher fout  à leux  aises. 

M.  Lefranc  ( à M.  Doublet ).  Mais  Je  Vous 
entends  parler,  comme  les  autres,  des  abus 
de  l’ancien  régime ydites-moi,  les  connoïssez- 
vous  ? 

M,  Doublet . Comment,  si  je  les  connois  ! 
Je  ne  les  Connois  pas  toutes,  comme  pour  les 
avoir  vus  par  moi-même.  Mais  comme  j’ai 
servi  pour  lors  dans  c’te  maison  de  Noailles 
et  chez  le  ci-devant  marquis  de  Montesquieu, 
j’en  ai  vu  là  la  chose  tout  à mon  aise. 

M.  Lefranc . Bon,  vous  avez  bien  raison  ; 
mais  enfin  ces  abus,  quoique  grands,  n et  oient' 
pas  si  'multipliés  qu’on  le  dit.  Le  fonds  du 
gouvernement  étoit  excellent  ; le  plus^rand 
ouvrage  étoit  d’établir  un  ordre  plus  juste 
dans  la  répartition  des  impôts  , et  d’empê- 
cher efficacement  le  gaspillage  des  finances. 
La  réforme  dans  les  autres  parties  étoit  une 
bagatelle,  sur-tout  pour  une  assemblée  aussi 
puissante  que  celle  des  états  généraux  , qui 
u’auroit  jamais  dû  changer  dénaturé,  ni 


i 
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de  nom..  A présent  ce  ne  sont  plus  de  sim- 
ples abus  ; ce  sont  par-tout  des  crimes , des 
horreurs  en  tout  genre  , au  point  que  l'ima- 
gination s’y  perd,  et  que  la  France  ne  pourra 
peut-être  jamais  s'en  relever  parfaitement. 

La  mère  Duché sile.  Ma  foi  ! c’est  ben  vrai. 
T nez,  je  n’connoissons  pas  IVaSaires.  Mais 
quand  j’ons  l’entendu  parler,  y a trois  ans, 
d’ces  états  généraux , et  qur  j’ons  vutoutfbou- 
£an  qu’ça  fais  oit  dret  ce  tems-là,  oh  ! j’ons 
dit  : ça  finira  mal,  y aura  d’là  merde  au  bout 
du  bâton.  Excusez  dà,  messieurs,  c’est  l’pro- 
verbe.  » 

M Doublet.  Allez,  la  mère , les  paroles 
n’en  puent  pas.  Il  est  vrai  qu’il  faut  z’avouer 
que  les  choses  vont  fort  mal , pour  ce  qui 
est  du  moment  dont,  comme  à présent. 

La  mère  Duché  sue.  Mais  foutre  v’ia  deux 
ans  et  demi  que  c’train  la  dure.  Oh  ! les 
bougres , i nous  ont  ben  promis  plus  d’beurre 
que  d’pain. 

M.  Doublet , Je  ne  dis  pas  non  ; mais  tou- 
jours pour  enfait  du  système  dans  laquelle 
est  monsieur,  je  dis  pour  lors,  que  j’ai  dans 
l’opinion  moi,  que  ces  états  généraux  n’au- 
roient  rien  fait  de  conséquent  pour  la  réca- 
pitulation du  royaume.  11  falloit  l’assemblée 
nationale  et  la  révolution.  Les  droits  du  peuple 
etoient  trop  en  discrétion  * dans  ce  tems-là. 


V 


* Son  niée  , sans  doute,  est  que  les  droits  du  peuple 
étoient  trop  en  discrédit,  trop  méconnus.  De  mena* 
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M.  Le  franc . Mais  vous  parlez  aussi  des 
droits  du  peuple,  et  comme  les  autres,  vous 
oubliez  ses  devoirs.  Je  voudrois  bien  savoir 
ce  que  vous  entendez  par  ces  droits  dont  on 
fait  tant  de  bruit. 

M»  Doublet.  Comment,  monsieur!  la  sou- 
veraineté du  peuple  , la  liberté  du  peuple  , 
la  volonté  du  peuple.  Ox  opulis , oc  Dei , 
C’est  clair  ca *  *. 

La  mère  Duchesne.  Par  ma  foi!  avec  son 
gratin,  si  jTentendons  j’veux  ben  que  P loup 
m’croque. 

M.  Le  franc,  ( après  avoir  un  peu  ri  du 
latin).  Vous  me  faites  rire  vraiment  avec 
^vofre  souveraineté  du  peuple. 

La  mère  Duchesne,  Comment  ! vous  pré- 
tendez que  je  sommes  souverain  ! car  le  peu- 
ple, c’ès-i  pas  moi  , ma  voisine  la  blanchis- 


par  récapitulation  du  royaume  , il  veut  exprimer  appa- 
remment restauration  du  royaume. 

(*)  Il  veut  citer  sûrement  ce  vieil  adage  : Trox 
populi , vox  Dei,  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu  , qu’il  a entendu  répéter  souvent  chez  ses  ci-de- 
vant maîtres.  Qu’on  nous  permette  d’ajouter  en  pas- 
sant : si  ce  proverbe  étoit  vrai  , il  faudroit  dire  , ou 
que  Dieu  seroit  complice  de  bien  des  atrocités  , ou 
plutôt,  ce  qui  est  une  vérité  de  fait,  que  toutes  celles 
qui  ont  été  commises  depuis  la  révolution  , ne  l’ont  pas 
é,té  par  la  véritable  voix  du  peuple. 
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seuse , mon  voisin  le  savetier,  le  marchand 
d’allumettes  ; quoi  î enfin  nous  tretous  tant 
qu’je  sommes,  pauvres  ou  riches  ? Via  par 
ma  fîquette , une  belle  foutue  souveraineté! 
Mais  si  j étions  souverains  , je  commence- 
rions par  avoir  du  pain  à gogo,  pour  nous 
et  nos  enfans.  Si  j’étions  souverains,  j’nau- 
rions  pas  du  mal  comme  des  satans,  pour  ga- 
gner notre  pauvre  vie  ; je  n’dépendrions  pas 
d’un  tas  d’foutriquets  qui  n’  nous  payont  pas, 
ou  qui  nous  vendent  les  choses  ben  cher.  Si 
j’étions  souverains,  je n’serions pas  à la  merci 
de  tous  ces  nouviaux  venus  qui  vous  écla- 
boussent à présent  l’pauvre  monde,  qui  sont 
fiers  comme  des  coqs  de  d’puis  qui  sont  dans 
tout  c’gribouillage  d a c’t’heure,  et  qui  nous 
maqgeont  la  laine  sus  l’dos  , foutre. 

M.  Lefranc . Ma  foi , la  mère  , vous  rai- 
sonnez mieux  sur  cela  que  tous  nos  bavards 
soi-disant  philosophes  d’aujourd’hui.  Car  de 
fait  c’est-là  que  se  réduit  toute  la  prétendue 
souveraineté' qu’ils  attribuent  au  peuple. 

M.  Doublet . Vraiment  on  sait  bien  pour 
lors  que  c’est  comme  ça  que  les  aristocrates 
tournent  la  chose  : mais  ce  n’est  pas  là  la 
conception  qu’on  doit  y donner. 

La  mère  Duché  sue.  Que  le  diable  te  tourne 
le  col,  avec  tes  aristocrates  ! Mais  nom  d’un 
tonnerre,  gn’a  pas  là  d’aristocrate,  ni  d’tour* 
ne  ment  qui  tienne.  C’que  j’ons  dit,  c’est 
c’que  j’voyons  et  que  j’sentons  ben  tretous. 
Est-ce  que  je  n sommes  pas  forcés  d’obéir  à 
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eVassemblée  aux  département,  distric,  sec- 
F t ’ mumci  piaux , comité  d’ci , comité  d’ca  ? 

les & P!tTlero1,ien  COeffé  ne  s’fout  Pas 
Et  v , >' °md,hm  d nous  donner  des  ordres  ? 

M F>n?Z  , SOmmes  souverains 

peuple  °h,  u (iU8nd  O»  dit  que  le 

P P a Ja  chose  d etre  souverain , on  sait 
bien  que  ce  n’est  ni  monsieur,  mosn 
mor  qni  sont  pour  lors  dans  la  manutention 

entière  mandement;maiS  C’C8t  laiiation  toute 

mot dont*  Duchesne-  Hé  ^utre,  expliquez- 
mm  donc  encore  ça  , car  y me  semble  que 

Souverain,  cest  c’ti  là  qu’est  fait  pour  com- 
mander a tretous  ce  qui  convient  ; en  un 
mot,  qui  dit  : j’voulons  qu’çasoit,  et  on  l’fait. 
Si  comme  vous  le  dites /ça  n’est  ni  mon- 
sieur,  m vous,  ni  moi,  ni  personne  de  la  na- 

na°HoqUafîdr0lt  là  ’ coninlenf  donc  que  c’te 
nation  est  le  souverain  ? Ou  ben  si  c’est  tout 

dermrmîstec"iemb!e  d’droit  d’comman- 
dtr  quesf-c  donc  qui  obéira  ? Diable  m’em- 

P m’tU  Sef01z  Plr®  <1"e  la  ,our  de  Babel. 
M.  Lejranc.  (en  riant).  Mais,  la 

Sïïtvt pa? ‘i” « «mhjk 

l assemblée  ont  changé  tout  cela  ? 

La  mère  Duchesne.  Ah  les  chiens  J 
M.  Lejranc.  Ci-devant  le  souverain  étoif 
comme  vous  le  dit™ , celai  .pi 

iÆ  **  ■ «•«* 
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M.  Lefranc.  Oti  ! bien  aujourd’hui  il  faut 
retourner  la  médaille.  Le  souverain-,  ce  sont 
tous  ceux  qui  doivent  être  gouvernes  et  qui 
doivent  obéir,  et  celui  qu  on  appelloit  ci-de- 
vant souverain,  etaujourd’hi 
tionnel , n’est  que  leur  tres-humble  serviteur. 

La  mère  Duchesne.  Quel  foutu  gâchis  . 
(àM.  Doublet ) et  vous  direz  qu  tout  n esc 
pas  sans  devant  dimanche!  / 

M.  Doublet.  Bien  du  contraire.  C est  que 
vous  n’avez  pas  pour  lors  la  connoissance  de 
comprendre  ces  choses-la  dont  que  c est  nos 
plus  grands  philosophes  d’à  présent  qui  ont 
trouvl  ca,  et  que  ça  est  très-physique.  (M. 
Lefranc  rit.)  Oui,  vous  nez  ; mais  montrez 
moi  donc  comme  en  quoi  cela  peche  5 je  vous 

en M.  Lxfranc.  Et  montrez-moi  vous-même 
comment  peuvent  etre  souverains  ceux  qui 
doivent  obéir  et  qui  obéiront  toujours  bon 
gré  malgré,  si  ce  n’est  pas  a Louis  AVI, 
ce  sera  à tous  les  intrigans  qui  ont  usurpe 

'8°y  Doublet.  Hé  ! le  voilà:  la  nation  est 
souveraine,  c’est  pour  dire  quelle  a droit  de 
se  commander  elle-même  -,  mais  comme  ça. 

n’est  pas  possible 

La  mère  Duchesne.  He  ben  . ha. te-la, 
bougre. 'Dès  que  ça  n’est  pas  possible,  que 
la  nation  s’commande , il  faut  donc  qu  a 
soit  commandée  par  un  autre , et  alois  sa  sou 
veraineté  n’est  qu’une  foutaise. 


/ 
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M.  Doublet , ( avec  vivacité . ) Mais  foutre 
aussi,  on  n’interrompt  pas  comme  ça  un  lion- 
nete  homme  qui  parle  ; c’es  insolent. 

M..  Lefranc . Allons,  ne  vous  lâchez  pas} 
voyons,  achevez  ce  que  vous  vouliez  dire. 

M.  Doublet . Hé  cette  femme-là  est  ter- 
rible, oii  ne  peut  pas  faire  d’opinion  avec  elle. 

La  mère  Duchesne , ( avec  un  air  douces 
veux  et  mocqueur .)  Allons  mon  fiston,  re- 
mettez-vous : faut  pas  qu’  ça  vous  effraye. 

M.  Doublet . Hé  bien,  je  disois  que  comme 
la  nation  n’est  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  se 
gouverner  elle-même,  pour  lors  elle  délaye... 

M,  Lefranc . Vous  voulez  dire  délégué. 

M,  Doublet.  Oui  elle  délaye  le  roi  avec 
Ses  représentai  pour  la  gouverner  , 

(La  mère  Duchesne , à part.  Oui , ca  fait  un 
biau  margouillis  d’chien.  M.  Doublet  conti- 
nue.) Donc  que  les  ministres  sont  responsables 
du  tout  à la  nation,  et  voilà  comme  elle  est 
souveraine. 

La  mère  Duchesne.  Oui,  et  avec  toute 
c’te  souveraineté,  faut  toujours  qu’un  chacun 
obéisse , arrangez  ca, 

M.  Lefranc . Mais , mon  bon  ami  , per- 
sonne ne  peut  donner  ce  qu’il  n’a  pas.  Pour- 
quoi la  nalioii  ne  peut-elle  se  gouverner  elle- 
même  ? C’est  parce  qu’aucun  des  individus 
qui  la  composent,  n’a  par  lui-même  le  droit 
de  commander  à son  semblable.  Mais  com- 
ment des  gens,  qui  n’ont  pas  le  droit  de 
commander  à personne , peuvent-ils  déléguer 
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ou  donner  de  droit  à quelqu’un  ? Cela  est  ri- 
dicule. C’est  comme  si  moi,  qui  n’ai  pas  le 
droit  de  me  mêler  de  votre  conduite,  je  vou- 
lois  charger  la  mère  Duchesne  de  vous  gou- 
vcrncr. 

La  mère  Duchesne  ( à part.  ) Oh  ! fou- 
tre, i faudroit  ben  qui  change  de  note,  ou 
nous  verrions. 

M.  Doublet.  Mais  cependant  il  faut  bien 
qu’on  aie  des  loix  et  qu’on  les  suive.  Sans 
ca  tout  seroit  en  confusion , or  pour  lors 
c’est  le  peuple  qui  fait  faire  ces  loix-ia  par 
ses  représentans  qu’il  a nommes. 

M.  Lefranc . Hé  bien,  mon  cher,  je  con- 
clus encore  de  tout  cela  que  le  peuple  n’est 
pas  souverain  : car  de  deux  choses  1 une  ; ou 
bien  le  peuple  est  forcé  d’obéir  constamment 
à ces  loix  que  ses  représentans  ont  faites  ; 
ou  bien  il  est  libre  de  s’en  mocquer  demain 
pour  en  faire  faire  de  nouvelles,  ou  n en  point 
faire  faire  du  tout.  Si  vous  dites  que  le  peu- 
ple est  toujours  forcé  d’obéir  à ces  loix  , cè 
n’est  donc  pas  lui  qui  est  souverain,  mais  ce 
sont  véritablement  ceux  que  vous  appeliez 
ses  représentans.  Si,  au  contraire,  le  peuple 
est  libre  de  défaire  demain  les  loix  que  ses 
représentans  ont  faites  aujourd’hui  ; alors  il 
ny  a plus  de  souverain  nulle  part,  il  ny  a 
qu’indépendancfe,  anarchie,  désordre. 

M.  Doublet.  Mais  si  tout  le  monde  con- 
sent librement  à observer  ces  loix  et  le  jure, 

comme 
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comme  nous  1 avons  fait  pour  la  constitution. 
(M.  Lefranc . Oui,  sans  la  connoîfre.) 
alors  il  n y a plus  d’anarchie,  ni  de  désordre 
a craindre. 

M.  Lefranc . Oh  ! si  vous  me  parlez  de 
serment,  c’est  une  autre  affaire.  Car  dans 
cette  supposition,  c’est  en  vertu  de  la  pro- 
messe faite  à Dieu,  qu’on  est  obligé  d’obser- 
ver  ces  loix;  c’est  par  l’autorité,  la  sanction 
de  Dieu  même  qu’on  a pris  à témoin,  et  nul- 
lement en  vertu  de  cette  prétendue  souverai- 
neté de  la  nation  qui,  par  eîîe-même,  n’o- 
felige  personne  ; et  soit  dit  en  passant,  mes- 
sieurs les  constituai  , en  nous  faisant  faire 
ce  serment  qu’on  appelle  civique,  ont  prouvé 
par-là  même,  qu’ils  ne  croyoient  pas  à la 
souveraineté  du  peuple,  dont  ils  ont  fait 
tant  d étalagé  , et  se  sont  établis  eux-mêmeg 
souverains  à sa  place. 

La  mere  Duchesne . Hé  ben  , monsieur 
le  souverain,  vous  ne  répondez  rien  à ca  ? 

JM,  Lefranc.  Ce  n’est  pas  tout  : vous  sou- 
tenez que  le  peuple  exerce  sa  souveraineté, 
en  nommant  ses  représentai.  Mais  où  avez- 
vous  vu  que  c’est  le  peuple  qui  les  nomme? 
Je  dis  moi  que  cela  n’est  pas  vrai,  même 
d’après  la  constitution, 

M.  Doublet . Comment  ! est-ce  que  ce  n’est 
pas  les  citoyens  qui  ont  la  prérogative  de 
s’assembler  , pour  être  dans  le  cas  de  nom- 
mer les  députés  à l’assemblée  nationale,  les 
juges,  enfin  toutes  les  places  ? 

B 
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M.  Lefranc.  Mais,  bonhomme,  d’apres 
la  constitution  , il  n’y  a que  les  citoyens  ac- 
tifs qui  aient  le  droit  d’alier  même  aux  as- 
semblées primaires.  Or  ',  pour  etre  citoyen 
actif,  il  faut  payer  une  certaine  contribution 
que  tous  n’ont  pas  le  moyen  de  payer.  JJ  a- 
près  cela , combien  croyez-vous  que  sur  vingt- 
cinq  millions  d’individus  qu’il  y a en  France, 
on  peut  compter  de  citoyens  actirs  . 

M.  Doublet.  Dame,  je  n’ai  pas  pour  lors 


la  chose  de  compter  ça  moi. 

La  mère  Ducliesne.  Oh  ! ) croyons  que 
n’y  en  a pas  la  moitié. 

M.  Lefranc.  La  moitié  ! il  y en  a tout  au 
plus  la  sixième  partie  -,  c’est-à-dire,  environ 
quatre  millions.  Voilà  donc  au  moins  ving 
millions  de  personnes  qui  ne  peuvent  avoir 
aucune  part  dans  la  confection  des  loix,  pas 
même  pour  nommer  ceux  qui  les  iont.  Ce- 
pendant, il  faut  que  ces  vingt  millions  la 
obéissent , comme  les  autres-,  et  si  la  souve- 
raineté du  peuple  consiste  au  moins  a pou- 
voir nommer  ceux  qui  le  gouvernent  ; voila 
donc  Vingt  millions  d’hommès,  parmi  ce  peu- 
ple, qui  n’ont  aucune  part  à cette  prétendue 
souveraineté,  pas  plus  que  sous  1 ancien  ré- 
gime; et  on  ose  dire  encore  a ce  peuple  que 
fa  constitution  l’établit  souverain,  et  il  au- 
rait la  bêtise  de  le  croire  ! 

La  mère.  Duché  sne.  Oh!  pour  le  coup  , 
mon  cher  monsieur,  j 'croyons  que  vlà  ben 
vot’  souveraineté  foutue. 
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M.  Doublet.  Mais  cependant  les  gens  le* 
plus  savans  disent  tous,  que  la  souveraineté 
est  dans  la  nation,  et  l’assemblée  constituante 
1 a pour  lors  décrété» 

M.  Le  franc.  Et  parce  que  l’assemblée  dite 
constituante  la  décrété,  vous  le  croyez  bon- 
nement. He  bien , voulez-vous  savoir  le  fin 
mot  la-dessus  ?Le  voici  : les  grands  acteurs 
de  cette  assemblée  vouloient  dépouiller  le 
Koi  de  son  autorité  pour  s’en  emparer  eux- 

memes,  et  la  distribuer  par  portions,  comme  ils 

Voudroient , a toutes  leurs  créatures  qui,  par 
la,  devenoient  intéressées  à soutenir  leur  ou- 
vrage. Mais  comme  ils  se  sentoient  trop  foi- 
bles  pour  franchir  la  barrière  que  leur  eus- 
sent toujours  opposée  ces  grands  corps  qui 
soutenoient  le  trône  et  lamonarchie,  le  clergé 
la  noblesse  et  les  parlemens,  il  falloitles  ren- 
verser  ; ils  l’ont  fait.  La  religion  catholique 
elle-meme  leur  paroissoit  inconciliable  avec 
toutes  ces  innovations  • il  falloit,  comme  dit 
Mnabeau,  deçatholiciser  laFrance.  Ils l’ont 
fait  aussi,  en  établissant  le  clergé  consti- 
tutionnel. Enfin,  pour  s’assurer,  ainsi  qu’à 
leurs  anus , la  distribution  et  les  émolumens 
x-  6|  / outies  lçs  places  de  l’ancien  régime  , if 
falloit  les  dénaturer , en  multiplier  le  nom- 
bre a l’infini,  et  les  mettre  à la  nomination 
u peuple  , c est-à-dire , de  la  très-petite  par- 
tie du  peuple  , qu’on  a appelle'e  les  citoyens 
actifs  - tout  cela  fut  fait.  Mais,  comment 
y ont -ils  réussi  ? Eu  mettant,  comme  on  dit, 
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le  peuple  dans  leur  manche.  Or,  pour  cela 
il  falloit  encore , ce  qu’ils  ont  fait  entr’autres, 
savoir  flatter  sa  vanité , en  lui  disant,  et  lui 
faisant  répéter  par  tous  les  journalistes  à 
gage,  que  c’est  lui  qui  est  souverain. 

La  mère  Duché sne. Bon  Dieu  ! tout  le 
monde  a pourtant  eu  la  bêtise  de  donner  dans 
ç’te  bosse-là,  et  sur-tout  ces  badauts  de  Pa- 
ris , et  on  n’a  pas  voulu  voir  que  ces  bougres- 
là  n’disiont  au  peuple  qu’il  est  souverain  , 
que  pour  le  faire  servir  à leux  méchanceté  , 
et  s’enrichir  à ses  dépens.  Quand  n’y  auroit 
qu’ça,  foutre,  ça  n’devr oit-il  pas  suffire  pour 
voir  qu ’i  vaut  ben  mieux  n’dépendre  que  d’un 
roi , qui  soit  seul  souverain  et  maître. 

M.  Doublet . Un  roi  seul  souverain  et 
maître  contre  vingt-cinq  millions  d’hommes  ! 

M.  Lefranc.  Pourquoi  pas  ? Il  peut  l’être 
à lui  tout  seul,  comme  il  peut  être  chargé 
lui  seul  de  gouverner  ces  vingt-cinq  millions 
d’hommes,  en  choisissant,  pour  l’aider,  ceux 
qu’il  juge  à propos;  et  c’est  précisément 
parce  qu’il  y a vingt-cinq  millions  d’hom- 
mes , et  partant  une  énorme  multitude  de 
mauvais  sujets,  que  cela  est  plus  nécessaire. 
Souvenez-vons  donc  que  la  souveraineté  n’est 
autre  chose  que  la  charge  de  gouverner  un 
peuple,  avec  le  droit  qui  en  est  inséparable, 
celui  d’être  obéi  de  tous.  Or,  un  seul  homme 
peut  avoir  cette  charge-là. 

La  mère  Duchesne.  Par  l’sanguenne  il  l’a* 
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voit  ben  avant  c’te  satanée  constitution,  et 
j’nétions  pas  si  mal  que  j’sommes. 

M.  Doublet . Mais  enfin,  selon  vous,  la 
nation  ne  peut  donner  c’te  souveraineté  à 
personne.  Comment  voulez- vous  donc  pour 
lors  qu’elle  appartienne  au  roi  ? Qui  est-ce 
qui  a été  dans  le  cas  de  la  lui  donner? 

La  mère  Duchesne . J’dis  moi  qu’c’est  le 
l’bon  Dieu.  Parlez  donc  , est-ce  que  c’  n’est 
pas  lui  qu’a  créé  toutqs  choses  , et  qu’est 
l’souverain  maître  d’tout,  et  qui  si  i vouloit, 
vous  balayeroit  toute  c’te  nation,  comme  je 
chasse  une  mouche  ? Hé  ben,  si  y a des  sou- 
verains sus  terre,  j’dis  qu’c’est  lui  qui  les 
fait , et  je  m’fons  du  reste. 

M.  Lefranc.  Je  suis  bien  de  votre  avis, 
la  mère,  et  ce  que  nous  disions  tout-à-l’heure 
à l’occasion  du  serment  qu’on  a exigé , Dieu 
sait  combien  de  fois , prouve  bien  que  nos 
soi-disans  philosophes  eux  - mêmes,  qui  ne 
croyent  guères  en  Dieu,  n’osent  pourtant  pas 
dans  la  pratique,  et  quand  il  s’agit  de  s’as- 
surer l’obéissance  d’autrui , se  refuser  à cette 
vérité  : que  Dieu  seul  (ou  ceijx  qu’il  a re- 
vêtus de  son  pouvoir  ) peut  lier  notre  cons- 
cience à l’observation  de  quelque  loi  que  ce 
soit  ; que  lui  seul  par  conséquent  peut  don^ 
ner  à des  hommes  une  véritable  autorité  sur 
leurs  semblables  (*), 

(*)  Les  bornes  de  ce  dialogue  et  le  caractère  des 
interlocuteurs  ne  permettoient  pas  de  traiter  à fonds 

B 3 


( 23  ) 

M.  Doublet . Ma  foi , avec  tons  vos  prin- 
cipes, faudr oit-il  donc  pour  lors  s®  remettre 
de  rechef  dans  l’esclavage , et  obéir  à un  des- 
pote, donc  comme  quoi  la  liberté  du  peuple 
seroit  tout-à-fait  synonime  (* *). 

La  mère  Duchesne.  Allons  , v’ia-t’i  pas 
encore  ben  d’un  autre , avec  son  despotisse 
et  sa  chienne  de  liberté,  que  j’erois  qu’  c’est 
l’diable  qui  l’a  inventée  pour  afin  d’nous  tour- 
menter tretous. 

M.  Lefranc.  Hé , mon  cher,  vous  ne  faites 
là  que  répéter  ce  que  vous  avez  entendu 
dire  mille  fois,  sans  l’examiner.  Vous  parlez 
d’obéir  à un  despote.  Mais  d’abord  il  est  faux 
que  le  roi  fût  despote  dans  l’ancien  régime  ; 


cette  question  de  la  prétendue  souveraineté  de  la  na- 
tion.JNous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à l’ou- 
vrage lumineux  que  vient  de  publier  sur  cette  matière 
M.  Barruel , sous  le  titre  de  Question  nationale  sur 
V autorité  et  sur  les  droits  du  peuple  dans  le  gouver- 
nement, chez  Crapart. 

(*)  J’ai  entendu,  il  y a peu  de  tems  , un  homme 
d’une  classe  même  un  peu  supérieure  à celle  du  sieur 
Doublet,  employer  ce  mot , pour  exprimer,  autant  que 
j’ai  pu  juger,  qu’un  écrit  dont  il  parloit , ne  signifioit 
rien.  C’est  apparemment  dans  le  même  sens  que  l’em- 
ploie ici  notre  ci-devant  laquais.  Il  veut  dire  que  la  li- 
berté du  peuple  seroit  perdue  x ou  n’auroit  rien  de 
réel. 
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fcar  sa  volonté  arbitraire  nesuffisoit  pas  pour 
faire  des  loix  : il  étoit  obligé  de  se  soumettre  à 
des  formalités  qui,  au  moins  dans  les  circons- 
tances les  plus  importantes,  pouvoient  fuf- 
fire  pour  enchaîner  ses  caprices,  s’il  en  avoit 
eu,  aussi  bien  que  ceux  de  ses  ministres.  On 
se  plaint  du  despotisme  de  l’ancien  régime , 
et  moi  je  crois  qu’on  se  plaindroit  avec  bien 
plus  de  raison  de  sa  foiblesse  et  de  sa  mol- 
lesse ordinaires. 

M.  Doublet . Comment,  monsieur,  les-let* 
très  de  cachet  , les  impôts  dont  z’on  étoit 
accablé...,. 

La  mère  Dushesne.  Hé  je  m’foutois  ben 
des  lettres  de  cachet  moi,  c’étoit  pas  pour 
nous. 

M.  Lefranc . Vous  avez  raison;  cependant 
monsieur  a raison  aussi  de  blâmer  les  lettres 
de  cachet.  C’étoit  vraiment  un  abus  et  un 
acte  de  despote.  Mais  cet  abus  là  même 
prouvoit  la  foiblesse  de  l’ancien  régime,  parce 
que  plus  un  gouvernement  est  foiole  et  moû, 
plus  il  est  forcé , dans  certaines  circonstances , 
de  recourir  à des  moyens  despotiques,  pour 
se  tirer  d’affaire.  Quant  aux  impôts  , n’en 
parlez  pas , du  moins  par  comparaison  aven 
le  régime  actuel  ; car  ce  n’est  pas  par-là  que 
nos  législateurs  brillent  , puisqu’au  lieu  de 
les  avoir  diminués,  ils  les  ont  doublés  par- 
tout, triplés  même  en  plusieurs  endroits  (*). 

(*)  Plusieurs  personnes,  dont  les  yeux  ne  sont  pas 
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M.  Doublet . Mais  enfin  vous  convenez 


encore  bien  ouverts  , pensent  peut-être  que  cela  est 
faux.  Quoi  ! disent-elles,  les  impôts  doublés  et  tri- 
plés l Mais  on  a supprimé  les  entrées,  la  taille,  la  cor- 
vée, la  gabelle,  et  le  tabac  qui  coûte  Ja  moitié  moins  , 
etc,  etc.  Oui , il  est  vrai  ; mais  qu’elles  apprennent 
donc  une  bonne  fois,  i°.  que  la  plupart  des  hôpitaux 
de  province  , dont  les  revenus  étoient  fondés  sur  plu- 
sieurs de  ces  droits  , sont  presque  ruinés  par  leur  sup- 
pression 5 2°.  que  ces  sortes  d’impôts  étoient  l’unique 
moyen  efficace  de  faire  contribuer  aux  charges  publi- 
ques bien  des  gens  fort  riches  et  qui  n’ont  ni  maison  9 
ni  un  pouce  de  terre  en  propriété  ; 3Q.  que  les  denrées 
de  toute  espèce , exceptés  le  sel  et  le  tabac  , sont  au 
moins  aussi  chères  aujourd’hui  que  lorsqu’on  payoit 
des  entrées  5 l\°.  que  les  droits  de  patentes , de  timbre 
et  l’imposition  mobiliaire  leur  coûteront  certainement 
beaucoup  plus  que  ce  qu’on  payoit  ci-devant  pour  le 
sel  et  le  tabac  ; 5°.  que  l’assemblée  constituante , après 
avoir  encore  amusé  le  peuple  , par  la  suppression  de  ces 
anciens  droits  , a enfin  été  obligée  d’y  suppléer  par  d’au- 
tres impôts  plus  considérables,  pour  pouvoir  satisfaire 
aux  frais  du  nouveau  régime  , qui  coûte  énormément 
pl  us  cher  que  l’ancien  ; 6^.  qu’en  conséquence , au  lieu  de 
cinq  cents  et  quelques  millions  que  la  nation  payoit  ci- 
devant  , il  faut  actuellement  qu’elle  en  paie  près  de  huit 
cents  57°.  que  les  impositions  déjà  nommées  ci-dessus , ne 
pouvant  produire  que  la  moindre  partie  de  cette  somme , 
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qn  il  y avait  du  despotisme  dans  l’ancien  ré- 
gime. 

M.  Le  franc . Hé,  n’y  en  a-t-il  pas  encore 
bien  davantage  sous  celui-ci  ? Despote  pour 
despote,  j’aime  bien  mieux  dépendre  d’un  des- 
pote unique , même  méchant , oui , même  mé- 
chant, que  d’être  livré  à la  merci  de  milliers 
de  petits  despotes,  tels  que  nous  les  avons  au- 
jourd’hui. 

M . Doublet . Oh,  pour  lors  ça  me  passe 
ce  que  vous  dites-là. 

M.  Lefranc.  Quoi  ! en  voici  la  raison  : 
un  roi,  même  méchant  et  despote,  a toujours 
des  ménagemens  à garder,  pour  soutenir  son 
autorité.  Il  est  intéressé  à maintenir  le  bon 


l’assemblée  constituante  a été  obligée  de  faire  suppor- 
ter le  fardeau  du  reste  par  [les  biens  territoriaux  $ 
8°.  qu’ainsi , après  avoir  annoncé,  toujours  pour  amu- 
ser la  nation  , que  les  impositions  territoriales  ne  se- 
roient  que  d’un  cinquième  du  produit  net  des  terres, 
aujourd’hui,  par  le  fait,  les  rôles  portent  ces  impositions 
à la  moitié  , et  dans  beaucoup  d’endroits  plus  haut 
que  la  moitié  de  ce  même  produit,  ce  qui  est  certai- 
nement, du  moins  pour  les  terres,  et  le  double  et  le 
triple  de  ce  qu’on  payoit  dans  l’ancien  régime  ; 90.  sn- 
fin  , qu’en  dernier  ressort,  le  poids  de  pareilles  impo- 
sitions retombera  particulièrement  sur  les  cultivateurs, 
et  comme  l’a  dit  et  répété. vainement  M.  l’abbé  Maury^ 
à la  tribune , sur  h pairi  que  mange  le  peuple. 
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ordre.  Or , par-tout  où  le  bon  ordre  règne  ; 
il  y a toujours  liberté  et  sûreté  , au  moins 

Î>our  le  plus  grand  nombre  des  sujets.  Au 
ieu  que  quand  on  a'  affaire  à des  milliers 

de  petits  avocats  , procureurs 

La  mère  Duché  sue.  Ajoutez  donc  aussi  , 
mangeurs  et  voleurs. 

M,  Le  franc . Hé  bien  oui,  si  vous  voulez, 
mangeurs  et  voleurs,  qui  partagent  comme  au- 
jourd’hui le  gouvernement  (3)  , et  qui  savent 
toujours  se  rendre  indépendans  chacun  dans 
leur  partie,  les  honnêtes  gens  du  moins  n’ont 
jamais  de  liberté,  parce  que  ces  messieurs,  qui 
n’ont  pas  grand  chose  à perdre,  peuvent  les 
vexer  tout  à leur  aise,  et  ne  sont  responsables 
de  rien.  Ils  n’ont  à craindre  que  la  lanterne  ; 
or,  les  honnêtes  gens  ne  lanternent  personne  , 
et  les  loups  ne  se  mangent , ni  ne  se  lanter- 
nent entr’eux. 

La  mère  Duchesne.  Seigneur  Dieu  ! c’est 
ben  vrai  tout  ça.  Ainsi  combien  donc  je  se- 
rions encore  plus  heureux  et  plus  libres , si 
not’  bon  roi  Louis  XYI  qui  n’a  jamais  été 
méchant , qu’est  un  si  honnête  homme  , re- 
montait . comme  on  dit , sus  sa  bête  , lah! 
pour  nous  gouverner  comme  un  bon  père 
qu’il  est. 

M . Doublet . A la  bonne  heure,  que  le 
roi  soit  toujours  dans  le  pouvoir  exécutif; 
je  ne  demande  pas  mieux.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu’il  se  mêle  de  faire  des  loix  , parce 
que  s’il  est  honnête  homme  . pour  lors  tous 


( V ) 

ses  ministres  Sont  des  coquins , des  malheu- 
reux , qui  n’ont  jamais  fait  que  du  mal. 

La  mère  Duchesne,  Mais  v’ià  un  bougre 
qu  est  ben  tenace  ; j’croyons  foutre  qu’il  est 

d’ces  gens  qu’o  z’appelle ma  foi,  je 

n’savons  trop  ; mais  j’savons  ben  qu’ça  rime 
toujours  en  chien  (*). 

M,  Doublet  Je  suis  ce  que  je  suis,  et 
vous  vous  êtes  une  bourgesse  qu’est  de  c’parti 
des  ci-devant  princes. 

(La  mère  Duchesne  fait  un  mouvement 
de  bras . ) 

M.  Le  franc  ( en  la  retenant . ) Hé  bien , 
hé  bien  ! point  de  sottises  entre  nous,  car 
cela  ne  prouve  rien.  Puisque  nous  voulons 
raisonner  , raisonnons  paisiblement  ; aussi 
bien  je  veux  vous  convertir,  M.  Doublet. 

La  mère  Duchesne  ( à part.')  Oh,  foutre, 
avec  un  vieux  pénard  comme  ça,  il  aura  ben 
d’là  peine. 

M . Lefranc . Vous  consentez  à ce  que  le 
roi  ait  toujours  le  pouvoir  exécutif.  Mais , mon 
ami,  il  ne  l’a  que  de  nom  depuis  long-tems. 
Qui  est-ce  qui  possède  efficacement  le  pou- 
voir exécutif  aujourd’hui?  Ce  sont  les  Sans- 
culottes  et  les  clubs , et  tant  que  cette  ver- 
mine là  ne  sera  pas  détruite  par  une  force 
des  plus  grandes,  ce  pouvoir  exécutif  ne  sera 
jamais  qu’un  vain  épouvantail,  dont  tout  lo 


(*  ) Elle  veut  nommer  les  monarchiçns , 
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monde  pourra  se  moquer  impunément.  Mais 
enfin , vous  voulez  bien  que  le  roi  le  possède 
véritablement,  n’est-ce  pas? 

M.  Doublet . Oui,  sans  doute. 

La  mère  Duchesne . La  belle  grâce  qu’y 
nous  fait  ! 

M . Lefranc . Et  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  aussi  qu’il  soit  seul  législateur , à certains 
objets  près  , comme  les  finances  ? 

M.  Doublet.  Comment , Monsieur  ! avec 
tous  ses  coquius  de  ministres  , nous  retom- 
berions tous  pour  lors  dans  les  antrailles(*) 
du  pouvoir  archi trait re. 

M.  Lefranc.  Eh!  dites  au  moins  arbitraire. 

M.  Doublet.  Hé  bien  oui  , c’est  moi  qui 
me  trompe,  arbitraire,  et  puis  c’est  que  c’est 
z’un  principe  des  plus  moral  , dont  auquel 
tout  le  monde  convient,  que  la  loi  doit  être 
l’expression  de  là  volonté  générale , dont  pour- 
quoi il  faut  que  tout  un  chacun , générale- 
ment quelconque  , y prenne  sa  part. 

La  mère  Duchesne.  Ça  m’ange  les  sens  , 
ç’est  foutre  vrai , quand  j ‘entendons  dire  des 
pauvretés  comme  ça.  Est  c’que  j’savons  c’qui 
faut  savoir , pour  faire  des  loix  , nous  autres 
tant  que  j’sommes?  Et  sij’n’avons  pas  la  con- 
noissance  qu’est  nécessaire  dans  tout  ça,  est- 
ç’que  j’pouvons  t’avoir'  une  volonté  ? Que 


( * ) Probablement  que  c’est  entraves  que  notre  homme 
a entendu  dire. 
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diable,  on  ne  peut  pas  vouloir  queuqu’cbose- 
là  où  c’qu’on  n’connoît  rien , ou  ben  c’est 
qu’on  est  fou. 

M.  LefrancÆn  vérité,  la  mère  Duchesne, 
j’aime  à vous  entendre:  ce  que  vous  dites-là 
est  on  ne  peut  plus  juste  ( à M.  Doublet . ) 
Pour  vous,  mon  pauvre  ami,  je  vois  bien 
que  vous  avez  la  tête  farcie  de  tous  ces  contes 
calomnieux  qu’on  ne  cesse  de  voir  dans  ces 
journaux  dont  nous  sommes  empestés.  Mais 
je  suis  surpris  qu’un  homme  de  bon  sens  , 
comme  vous,  croie  tout  cela,  sans  aucune 
preuve,  et  sur  la  seule  parole  de  tous  ces 
colporteurs  d’infamie.  Tous  les  ministres 
sont  des  coquins  : cela  est  bientôt  dit  5 mais  il 
faudroit  le  prouver.  Ce  n’est  pas  que  je  les 
croie  tous  parfaitement  honnêtes  gens  ; en- 
core moins  que  je  les  regarde  comme  habiles; 
car  c’est  à toutes  les  bévues  qu’ils  ont  entassées 
les  unes  sur  les  autres  , depuis  quelques  an- 
nées , que  nous  devons  en  partie  la  révolution  ; 
mais  malgré  cela,  je  ne  persiste  pas  moins 
à dire  que  le  mieux  pour  la  France,  c’est 
que  le  roi  soit , dans  le  sens  que  j’ai  déjà 
dit,  seul  législateur. 

M.  Doublet . M^is , monsieur  , avec  tout 
ça , que  devient  donc  la  volonté  générale 
du  peuple  , qu’est  pourtant  bien  un  principe 
très-conséquent  ? 

La  mère  Duchesne . J’dis  , moi,  qu’c’est 
z’encore  une  foutaise , parce  que  ça  n’peut 
pas  être» 
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M.  Lefranc . Cette  volonté  générale  dont 
vos  soi-disans  philosophes  ont  tant  parlé , et 
dont  presque  personne  n’a  une  idée  juste,  est 
en  effet  une  chimère  , dans  le  sens  qu’on  a 
coutume  d’y  donner  ; car  comme  disoit  fort 
bien  la  mère  Duchesne  , pour  avoir  une 
volonté  au  moins  raisonnable  sur  quelque 
chose , il  faut  la  connoître.  Hé  bien!  je  vous 
le  demande:  combien  croyez -vous  que  sur 
vingt'  cinq  millions  d’hommes  que  l’on  compte 
en  France  , il  s’en  trouve  qui  s’entendent  en 
matière  de  législation,  de  gouvernement 
d’un  royaume  ? Car , pour  cela  , il  faut 
connoître  toutes  les  parties  de  l’administra- 
tion , les  différens  rapports  qu’elles  ont  entre 
elles,  pour  se  balancer  l’une  l’autre.  Or,  il 
n’y  a pas  de  partie  d’administration  qui  n’ait 
des  branches  presqu’à  l’infini , et  qui  n’exigo 
à elle  toute  seule,  une  étude  constante  et  une 
grande  expérience  pendant  plusieurs  années* 
D’après  cela  > je  crois  qu’on  trouveroit  diiïF 
cilement  en  France,  deux  douzaines  d’hom-> 
mes  qui  aient  toutes  ces  connoissances,  et 
qui,  par  conséquent,  soient  en  état  de  nous 
donner  de  bonnes  loix. 

M.  Doublet . Ah!  pour  lors,  je  ne  crois 
pas  à ce  que  vous,  dites-là.  Par  exemple, 
certainement  dans  la  première  assemblée,  il 
y avoit  bien  des  gens  d’esprit  , et  qu’étoient 
foncièrement  des  sa  vans  bien  instruits.  Et 
cette  assemblée  d’à-présent  , ça  ne  vaut  pas 
l’autre , si  vous  le  voulez , mais  il  y a pour* 
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tant  des  gens  là-dedans  qui  parlent , et  qui 
ont  de  la  sensation. 

La  mère  Duchesne,  Oui , ça  fait  d’biaux 
masques;  parguenne,  c’n’est  pas  d’parler  qu’y 
faut  tant , c’est  d’bien  faire. 

M.  Lefranc . Hé  bien,  mon  cher,  la  pre- 
mière assemblée  ne  renfermoit  peut-être  pas 
six  personnes  qui  eussent  les  connoissances 
dont  je  parle , et  il  y en  avoit  plus  de  six 
cents  parmi  eux  , qui  ne  connoissoient  pas 
même  l’ABC  d’un  gouvernement.  Pour  celle- 
ci  , quelques  honnêtes  gens , en  bien  petit 
nombre , qui  ne  disent  pas  grand  chose , grand 
nombre  d’aboyeurs forcenés,  plusgrand’nom- 
bre  d’ignares  qui  ne  savent  pas  dire  deux,  et 
cent  cinquante  au  moins  qui  ne  savent  pas 
même  lire,  et  tous  plus  ou  moins  intrigansj 
"Voilà  ce  que  c’est  que  votre  assemblée. 

La  mère  Duchesne . C’est  pourtant  à tout  ça 
qu’faut  obéir.  Seigneur  , mon  Dieu  ! quand 
donc  que  j’en  serons  débarrassés. 

M . Doublet . Hé  bien  soit , qu’il  n’y  ait 
guère  de  gens  qui  soient  dans  le  cas  de  la 
connoissance qu’il faudroit  z’avoir;  mais  pour 
lors  l’un  sait  une  chose,  l’autre  en  sait  une 
autre  : et  dans  une  assemblée  on  se  redit 
tout  ça,  et  il  me  semble  que  c’est  tout  de 
même. 

M . Lefranc . Ce  moyen-là  vous  paroît  bien 
aisé.  C’est  dommage  qu’il  soit  tout-à-fait 
insuffisant.  Apprenez  donc  que  , pour  faire 
de  bonnes  loix,  il  faut  d’abord  un  plangéné- 
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ral  bien  approfondi.  Mais  pour  que  lés  mem- 
bres de  votre  assemblée  puissent  le  juger 
sainement , et  adopter  avec  connoissance  de 
cause  les  loix  qui  doivent  en  être  les  consé- 
quences , il  faut  que  chacun  d’eux  en  connoisse 
toutes  les  parties  , qu’ils  l’aient  tout  entier 
dans  la  tête , que  par  conséquentils  sachent  du 
moins  en  grande  partie  tout  ce  que  je  viens  de 
dire.  Après  cela  est-il  étonnant  qu’une  assem- 
blée nombreuse,  où  parlant  les,  ignorans  et 
des  hommes  plus  dangereux  encore,  les  demi- 
savans  dominent  et  par  leur  présomption 
et  par  leur  multitude,  fasse  des  loix  injustes, 
impolitiques,  contradictoires,  insignifiantes, 
tyranniques  , ridicules , telles  que  notre  pré- 
tendue constitution  et  tous  le  fatras  qui  l’ac- 
compagne ? J’ajoute  , qui  plus  est , et  pour 
les  mêmes  raisons  , qu’une  assemblée  nom- 
breuse , fût  elle  - même  aussi  bien  composée 
qu’il  est  possible , est  essentiellement  inca-* 
pable  de  faire  un  bon  code  de  loix,  à moins* 
qu’elle  ne  se  laisse  entièrement  diriger  par 
quelques  hommes  habiles  qui  peuvent  s’y 
trouver.  Or  alors  , autant  vaut-il  qu’il  n’y; 
ait  pas  d’assemblée  , et  que  ces  habiles  gens 
fassent  la  besogne  tout  seuls. 

La  mère  Duchésne,  Aussi  en  vérité  je 
n’metenons  quasi  pas  d’colère, quand  j Voyons- 
t’aprésent  un  tas  d’petits  fouillemerdes  qui 
n’avont  que  d’I’arrogance  et  du  parlementage , 
et  qui  s’disont  législateurs , et  un  tas  d’autres 
qui  s’croyont  déjà  à c’boucan  de  manège,  et 

qui 
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qûi  votfs  parlons  d’mener  un  royaume , quoi  ? 
comme  je  mènerions  un  troupeau  d’moutons. 

M>  Doublet . .Te  ne  suis  pas  assez  foncière- 
ment dressé  dans  les  principes  métaphoriques , 
pour  répondre  à la  chose  de  votre  opinion^ 
mais  enfin  vous  ne  voulez  donc  pas  que  c’est 
la  volonté  générale  qui  fait  la  loi  ? Pourtant 
ça  paroît  bien  dans  la  nature  de  l’essence. 

M.  Le  franc . Mais,  mon  ami , avant  que 
la  volonté  générale,  fasse  la  loi,  il  faut  qu'il 
existe  une  volonté  générale , c’est-à-dire,  qu’au 
moins  la  plus  grande  partie  des  individus  qui 
composent  la  nation  , veuille  effectivement , 
que  tel  projet  , par  exemple,  la  suppression 
de  toutes  les  maîtrises  remplacées  par  l’obli- 
gation de  payer  tous  les  ans  un  droit  de 
patentes,  hé  bien  , que  ce  projet  passe  en  loi. 

La  mère  Duchesne . Oh  ! pargué,  j’ga- 
geons  ben  que  c’n’est  pas  la  plus  grande  par- 
tie du  monde  qu’a  voulu  ça. 

M . Lefranc . Vous  avez  bien  raison.  ( Il 
continue . ) Or  il  est  impossible  que  la  plus 
grande  partie  des  François  ait  une  volonté 
réelle  et  uniforme  sur  cet  objet,  ou  sur  tout 
autre.  Est-ce  que  vous  ne  connoissez  pas 
ce  vieux  proverbe , qu’autant  de  têtes , autant 
de  sentimens  divers?  L’un  veut  blanc,  l’autre 
veut  noir,  l’autre  veut  rouge  ; en  un  mot, 
chacun  a son  goût , son  intérêt  particulier. 
A quoi  donc  doit  se  réduire  cette  volonté 
générale  dont  nos  législateurs  se  sont  si  bien 
servis,  pour  flatter  et  duper  le  peuple?  Le 


voici:  on  suppose  que  fout  citoyen  doué  de 
raison  , en  fait  un  bon  usage  ; que  par  con- 
séquent il  approuve  * il  veut  tout  ce  qui  est 
bon  , juste  et  utile  au  bien  de  tous  ses  con- 
citoyens. D’un  autre  côté , toute  loi  doit  être 
bonne  et  utile  au  bien  de  tous  les  membres 
de  la  société.  Si  donc  une  loi  est  telle , tout 
citoyen  qu’on  présume  faire  un  bon  usage 
de  sa  raison,  est  censé  par  cela  même  ap- 

[>rouver,  vouloir  cette  loi.  Ainsi,  dire  qu’une 
oi  doit  être  l’expression  de  la  volonté  géné- 
rale , c’est  comme  si  l’on  disoit  avec  nos 
anciens  jurisconsultes,  que  toute  loi  doit  être 
bonne  , juste  , et  à l’avantage  de  tout  le 
monde.  Hé  bien  , maintenant  je  vous  le 
demande  , est-ce  que  le  roi , aidé  de  son 
conseil  , et  après  avoir  consulté  d’habiles 
gens , ne  peut  pas  faire  une  loi  qui  ait  toutes 
ces  qualités  ? Il  peut  donc , quoique  seul 
législateur,  faire  des  loixqui  soient  vraiment 
l’expression  de  la  volonté  générale.  Entendre 
cela  autrement , e’est  aller  contre  toutes  les 
loix  du  bon  sens  et  de  l'expérience» 

La  mère  Duché  sue.  Hé  bien,  moi,  pour 
plaire  à c’monsieur-là,  qu’aime  tant  c’te  vo- 
lonté générale  , j’disons  , comme  lui , que  y 
en  a une  qu’est  ben  dans  tout  le  monde  et 
qui  ne  change  point.  J’voulons  frétons  avoir 
du  pain  et  queuqu’chose  avec  , si  ça  s’peut, 
pour  nous  et  not  famille  , et  aussi  n’pas 
payer  trop  cher.  J’voulons , en  travaillant  , 
être  sûrs  de  n’pas  manquer,  J’voulons  qu’si 
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queuqu’un  nous  cherche  noise  mal  à propos, 
et  veut  nous  faire  tort , on  nous  défende  et 
qu’on  nous  fasse  justice.  J Voulons  que  l’com- 
xnerce  aille , pour  afin  qu’tout  l’monde  puisse 
se  tirer  d’affaire.  J Voulons  qu’les  pauvres  qui 
n’pouvont  pas  travailler  , ou  qui  manquent 
d’ouvrage,  soy  ont  secourus.  J Voulons  t’en- 
core  (au  moins  moi,  et  y en  a ben  d’autres) 
pouvoir  faire  not’rehgion  , qu’est  la  seule 
bonne  , librement  et  tranquillement , telle 
qu’on  nous  l’a  toujours  appris,  et  qu’tous  ces 
vilains  mâtins  d’constitutionnels  qui  sont, 
pour  la  plus  part,  un  tas  d’ivrognes,  ou  d’ii- 
Berlin  s , et  qui  persécutons  tous  nos  bons  prê- 
tres, foutre,  avec  une  rage  de  loups,  soyonfc 
chassés  comme  y Fméritent , et  qu’nos  vrais 
pasteurs  nous  soy  ont  rendus.  Y’ià  c’quej  Vou- 
lons. 

M.  Lefranc\  Oh  ! je  suis  bien  de  votrq* 
avis,  la  mère  Ifuchesne,  je  reconnais  là 
la  seule  volonté  générale  qui  puisse  exister. 

Al.  Doublet . Hé  ! vous  disiez  pourtant  tout 
à l’heure  qu’il  n’y  en  a point. 

■ M*  Le  franco  Mais,  mon  cher,  entendez 
donc  qu’il  s’agi^soit,  non  pas  de  ces  avan- 
tages généraux  , mais  des  loix  qu’on  doit 
faire  pour  vous  les  procurer.  Or  , ces  loix  ne 
sont  que  des  moyens  de  parvenir  à ce  bien- 
être  dont  parle  la  mère  Duchesne  ; et  comme 
l’invention  de  ces  moyens  exige  des  connois- 
sances  très -peu  communes  , c’est  pour  cela 
qu’il  ne  peut  exister  à eet  égard , de  volonté 
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générale.  Vraiment  on  sait  bien  que  tout 
homme  veut  être  heureux,  autant  qu’il  est 
possible,  dans  ce  bas  monde.  \ 

La  mère  Duchesne . Que  diable  ! c’est  ben 
clair  ça  ; et  j’disons  de  d’plus  , que  quand 
c’étoit  le  roi  qu’étoit  Pmaître,  j’avions  toutes 
. cesavantages-là  mieux  qu’à  présent;  et  qu’leuX 
damnée  garce  de  constitution  que  j Voudrions 
la  voir  foutue,  et  qu’y  m’en  ait  coûté  une 
peinte  de  mon  sang,  est  plus  faite  pour  nous 
réduire  à la  dernière  des  misères , que  pour 
tout  autre  chose , et  qu’ainsi  elle  est  contraire 
à la  volonté  générale. 

M.  Doublet . Pourtant  vous  avez  beau  à, 
dire,  sans  la  révolution  la  banqueroute  étoit 
-faite  ; on  n’auroit  pas  pu  avoir  les  biens  du 
clergé,  pour  payer,  et  dame  , ç’auroit  z’été 
un  grand  malheur.  Voilà  moi,  par  exemple, 
qu’ait  t but  mon  petit  avoir  à la  V ille  ; eh  bien  ! 
j’aurôis  t’été  obligé  de  demander  l’aumône. 

La  mère  Duchesne . Faut  en  vérité  pren- 
dre sa  patience  à deux  mains , pour  entendre 
des  jeanfoutreries  pareilles  ! 

M . Lefranc*  Oh  ! je  vois  bien  à présent, 
comme  on  dit , où  le  bas  vous  blesse  ; c’est- 
à-dire,  parce  que  vous  avez  quelques  rentes, 
que  vous  approuvez  les  plus  grandes  injusti- 
ces, dans  l’espérance  qu’elles  vous  les  conser- 
veront. 

La  mère  Duchesne , ( les  deux  poings 
sur  se  s rognon  s}.  Comitient , bougre , à cause 
'ids  tes  chiennes  de  rentes , t’as  esse*  peu  de 
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conscience  et  de  droiture  pour  être  ben  aise 
qn’on  vende  le  bien  d’autrui  pour  te  les  payer  ! 
hé  ben , chien  , tu  les  perdras  , tes  foutues 
rentes , parc’que  c’qui  vient  d’là  flûte  s’en  va 
par  Ptambour , et  qu’on  fra  toujours  banque- 
route, c’est  moi  qui  l’dis.  J’n’onspas  d’rentes, 
moi,  et  j’m’en  fous;  mais  quand  j’en  aurions 
plus  gros  qu’moi,  j’aimerions  mieux,  oui, 
aller  gratter  la  terre,  vois-tu  ben,  que  d’vivre 
£us  une  pareille  gueuserie. 

( M,  Doublet  est  tout  interdit  de  l'apos- 
trophe ). 

M.  Le  franc.  Ecoutez  donc,  mon  ami,  la 
mère  Duchesne  est  un  peu  vive;  c’est  qu’elle 
est  fortement  pénétrée  des  principes  de  la 
probité.  Mais  raisonnons  encore  nous  deux. 
Je  suppose  que  ce  n’est  pas  l’état  qui  vous 
doive  , mais  un  particulier  sur  lequel  vous 
aviez  placé.  Je  suppose  que  ce  particulier 
ayant  dissipé  son  bien  , vous  propose,  pour 
se  tirer  d’affaire  avec  vous  , d’aller  lui-même 
s’emparer  de  la  caisse  de  son  voisin  qui  n’a 
pas  assez  de  force  pour  lui  résister,  ni  se  faire 
rendre  justice.  Je  vous  le  demande,  ne  vous 
feriez  vous  pas  un  grand  scrupule  d’accepter 
une  pareille  proposition  , et  d’être  ainsi  le 
receleur  de  son  vol  ? 

M.  Doublet.  Mais  la  natiori  n’est  pas 
comme  un  particulier. 

M.  Lefranc . Comment  ! est-ce  qu’il  peut 
être  plus  permis  à une  nation  qu’a  un  par- 
ticulier de  voler  ? Est-ce  que  les  loix.de  la 
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probité  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  Î‘e5 
hommes,  soit  qu’on  les  prenne  tous  ensem- 
ble , soit  qu’on  les  considère  séparément  ? 

M.  Doublet . Mais  l’assemblée  consti- 
tuante s’est  engagée  pour  lors  au  nom  de  la 
nation  à payer  les  prêtres  , et  on  les  paie. 

M.  Lefrane . Oui  , en  leur  donnant  ce 
qu’on  Veut  ; comme  Cartouche  , quand  il 
avoit  détroussé  un  voyageur,  lui  laissoit  gé- 
néreusement de  quoi  achever  sa  route  (i). 
D’ailleurs  , les  fondations  ne  sont  plus  ac- 
quittées; or,  n’est-ce  pas  encore  une  injustice 
criante  et  un  véritable  vol  à l’égard  des  fon- 
dateurs? 

Za  mère  Duchesne.  Allez,  allez,  M.  le 
rentier,  vous  avez  approuvé  c’te scélératerie 
là.  Hé  ben,  vous  serez  puni  par  où  vous 
avez  péché  : on  Vous  fera  banqueroute  ; on 
la  fait  déjà , et  vous  le  méritez  ben. 

M.  Doublet . Oh  ! - je  ne  crois  pas  pour  lors 
que  ça  aille  comme  vous  le  dites.  Les  biens 
du  clergé  valent  quatre  milliards. 

(1)  On  peut  dire  même  que  si  nos  législateurs  lais- 
sent encore  quelque  chose  aux  ecclésiastiques  dépouil-r 
lés  , ce  n’est  pas  leur  faute.  Car , lorsqu’il  fut  question 
du  second  serment  , qye  le  roi  n’a  pas  voulu  sanction- 
ner , l’un  d’eux  a osé  dire  en  plein  manège  ? pour  prou- 
ver la  bonté  du  décret  : Les  prêtres  ne  prêteront  pas 
ce  serment  : tant;  mieux  5 ce  sera  autant  de  moins  é 
payer* 
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M.  Le  franc.  On  vous  le  dit,  et  vous  avez 
encore  la  bonhommie  de  le  croire.  Mais  l’as- 
semblee  elle-même  , qui  se  flatte  toujours 
beaucoup,  n’ose  en  compter  que  trois,  et  je 
vous  certifie  qu’ils  en  valent  tout-au-plus 
deux.  Or  ces  deux  milliards  sont  déjà  plus 
que  mangés  et  gaspillés  ; et  non-seulement 
il  n’y  a pas  un  sol  des  anciennes  dettes  payé* 
mais  le  déficit  annuel,  qui  , selon  Necker, 
éfcoit  de  cinquante-six  millions  à l’ouverture* 
des  Etats-Généraux , est  à présent  de  deux 
cent  cinquante  millions  au  moins.  D’ailleurs, 
les  impôts  ne  se  payent  pas , parce  que  par- 
tout on  les  trouve  énormes  ; et  avec  cela  on 
ne  feroit  pas  banqueroute  ! Allez , mon  cher, 
si  le  régime  actuel  dure  seulement  encore  six 
mois,  je  vous  assure  bien  que  c’est  une  affaire 
toisée. 

La  mère  Duchesne . Mais  c’te  foutue  ban- 
queroute , j’dis,  moi,  qu’all’  se  fait  déjà; 
puisque  ces  misérables  chiffons  qui  vous  ont 
baillé  en  guise  de  votre  argent ,,  perdent  des 
trente-six,  quarante  pour  cent;  et  qu’pour 
avoir  seulement  cent  bougres  de  gros  sous 
il  faut  en  perdre  dix , et  de  plus  sa  journée. 

M.  Doublet.  Il  n’y  a que  ceux  qui  achè- 
tent de  l’argent  qui  souffrent  de  ça , et  c’est 
la  faute  de  ces  rebelles  d’émigrés. 

La  mère  Duchesne . Mon  Dieu  î donnez- 
moi  d’là  patience  ; car  si  je  n’me  relenois  ,, 
foutre,  j’sauterigns  sur  c’te  carcasse  là  î. 
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M.  Lefranc . Doucement,  la  mère,  dou- 
cement. M.  Doublet  est  un  brave  homme  ; il 
ne  lui  manque  que  d’être  instruit,  (à  M.  Dou- 
blet. ) Vous  dites,  mon  cher,  que  si  les  assi- 
gnats perdent  , c’est  la  faute  des  émigrés  : il 
semble  que  c’est-là  le  bouc  émissaire  qui  doit 
porter  toutes  les  iniquités.  D’abord  ne  parlez 
pas  mal  des  émigrés  devant  moi...* 

La  mère  Duchesne.  Et  moi,  foutre,  en- 
core moins. 

M.  Lefranc  continue . Parce  que  je  suis 
convaincu  que  s’il  existe  encore  une  ressource 
un  peu  solide  pour  la  France,  contre  les 
milliers  de  scélérats  qui  la  déchirent , elle 
n’est  que  dans  un  retour  honorable  des  émi- 
grés. Je  pourrois  vous  prouver  encore  cela , 
comme  j’ai  prouvé  tout  le  reste.  En  second 
lieu  , il  est  ridicule  de  dire,  que  la  perte  des 
assignats  contre  l’argent , vienne  des  émigrés , 
puisque  les  assignats  ont  éprouvé  de  la  perte 
dès  qu’ils  ont  paru  , et  dans  le  tems  même 
qu’ils  portaient  intérêt  ; puisque  cette  perte 
alloit  déjà  à dix,  quinze  pour  cent,  avant 
que  les  émigrés  fissent  quelque  sensation. 
Voulez-vous  connoître  la  vraie  cause  de  cette 
perte  ? Cherchez-la  dans  le  désordre,  l’anar- 
chie où  nous  vivons  et  que  ces  clubs  infer- 
naux ne  cessent  de  fomenter  , dans  l’agiotage 
de  ceux  qu’on  appelle  capitalistes.  Vous  la 
trouverez  encore  dans  cette  idée  universelle- 
ment répandue , chez  tous  ceux  au  moins  qui 
cnt  quelque  chose  à perdre , et  qui , malgré 
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le  prétendu  patriotisme,,  tâchent  toujours 
de  se  mettre  a couvert , pour  leur  intérêt 
personnel  : et  cette  idée  , c*est  que  la  cons- 
titution et  tout  ce  qui  s’ensuit,  n’a  pas  le 
sens  commun  ; c’est  que  ce  bel  ouvrage  , si 
gentil , dans  l’impression  de  M.  Didot,  est 
impraticable  en  politique , et  qu’il  ne  tiendra 
pas.  D’après  cette  idée,  tous  ceux  qui  ont 
une  certaine  quantité  d’assignats,  et  qui  ne 
veulent  pas  se  souiller  du  crime  d’aclieteç 
des  biens  appellés  nationaux,  ou  qui  sont 
trop  prudens  pour  le  faire , aiment  mieux 
avoir  soixante  francs  en  bons  écus  , ou  en 
marchandises  , que  cent  livres  en  papier  , et 
courent , comme  au  feu  , pour  se  procurer 
i’un  ou  l’autre.  Elle  est  encore , la  cause  de 
cette  perte  , dans  la  multitude  des  faux  assi- 
gnats , faux  billets  de  confiance  qui  circu^ 
lent  avec  les  bons.  ( On  l’avoit  pourtant  bien 
prédit  à nos  constituans , lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  cette  désastreuse  invention  d’assi- 
gnats, qu  il  seroit  impossible  d’en  empêcher 
la  contrefaçon  ! ) Enfin , la  cause  de  cette 
perte  , c-  est  le  nombre  enorme  de  ces  mêmes 
assignats , vrais  ou  faux , puisqu’il  est  prouvé 
qu’il  yen  a pour  une  somme  bien  plus  forte, 
qu’il  n’existoit  auparavant  d’or  et  d’argent 
monnoyé  en  circulation. 

M.  Doublet , Ma  foi  ! pour  lors  fout  cela 
est  vrai  : jen’avois  jamais  entendu  parler  de 
c’te  façon  là.  Mais  malgré  ça,  je  dis  qu’on 
n’a  qu'à  ne  pas  acheter  d’argent,  on  n’é- 
prouve poux  lors  aucune  perte. 
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2a  mère  Duchesne.  Diable  m’emporte  ; 
M.  Doublet , vous  êtes  ben  encore  d’vot’ 
pays,  de  croire  ça.  Mais,  foutre,  est-ce  que 
je  n’payons  pas  tout  plus  cher  avec  ces  chiens 
d’papiers  , que  si  j’payons  en  argent? 

M,  Le  franc*  Cela  est  bien  vrai  , et  par- 
tant, il  y a toujours  banqueroute  en  train 
de  se  faire.  Parlez  donc,  mon  brave  , vous 
êtes  obligé  de  vous  nourrir  et  de  vous  vêtir 
comme  tout  le  monde.  Vous  avez  un  billet 
de  cent  francs,  je  suppose;  vous  lisez  dessus  : 
Obligation  nationale.  La  nation,^  ou 
ceux  qui  s’en  disent  les  représentons  , s en- 
gagent donc  à vous  tenir  compte  de  cent  vé- 
ritables livres  en  argent,  ou  en  quelque  chose 
de  même  valeur.  Si  par  une  suite  des  opéra- 
tions > ou  des  bêtises  de  ces  soi-disant  repre- 
sentans,  vous  ne  pouvez  avoir  avec  ce  billet 
que  soixante  francs  en  argent  ; ou  bien  , si 
allant  chèz  un  marchand  , il  ne  vous  donne 
en  denrée  pour  ce  même  billet  que^  ce  qui 
ci-devant  vous  auroit  seulement  coûte  soi- 
xante-dix livres  , est-ce  que  ne  voilà  pas 
trente , quarante  francs  que  vous  perdez  par 
la  faute  de  ces  beaux  messieurs.  V oilà  donc  , 
pour  vous  , l’équivalent  d’une  banqueroute 
de  trente  , quarante  francs  ; et  c’est  la  même 
chose  pour  tout  le  monde. 

M*  Doublet.  Mais  c’est  pourtant  bien  ter- 
tible  ça.  Et  si  la  grande  banqueroute  se  fait, 
comme  vous  le  dites , qu’est-ce  donc  que  je 
vas  devenir  ? 
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La  mère  Duchesne.  Hé , foutre  , vous  ne 
pensez  qu’à  vôt’  rente,  vous.  Moi  j dis  que 
c’ti  là  qui  n est  bon  qu  pour  soi , n’est  bon  a 
rien.  Hé  ben,  si  j’avions  t’une  rente,  et  qu’en 
la  perdant  j Voyons  tout  rétabli  dans  l’bor 
chemin  , comme  ça  convient , j’serions  t’e* 
core  contente.  Et  puis , que  diable  , on  nvi 
foutre  pas  au  jour  d’aujourd’hui, 

M.  Lefranc.  D’ailleurs , mon  cher > si, 
comme  j’en  suis  très-persuadé , nos  princes 
rentrent  cette  année  en  France  , pour  réta- 
blir le  roi  sur  le  trône , et  mettre  à la  raison 
tous  les  gueux  qui  nous  dévorent,  soyez  tran- 
quille j vous  ne  perdrez  pas  votre  rente  , ou 
vous  en  perdrez  tort  peu  de  chose.  Bien  plus  * 
je  soutiens  que , s’il  y a encore  un  moyen 
pour  que  vous  ne  perdiez  pas  tout  9 c est 
celui-là. 

M . Doublet . Qu’ils  viennent  donc  bien 
vît  . 

La  mère  Duchesne.  Laissez  faire , allez  ; 
Dieu  aidant , ça  ne  tardera  pas  encore  beau- 
coup. Oh!  c’est  alors  que  j’pourrons  ben  dire: 
La  bonne  et  heureuse  année,  yaccompagnée 
de  d’plusieurs  autres. 

M.  Doublet.  Mais  pourtant  c’est  que  ça 
fera  pour  lors  une  guerre  civile. 

M.  Lefranc.  Allez , mon  ami  , ne  crai- 
gnez pas  cela.  Je  crois  pouvoir  répondre 
qu’il  n’y  en  aura  pas  j et  si  j’avois  le  tems;  je 
vous  le  démontrerois* 
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La  mère  DucHesne,.  J’ons  pargué  ben  du 
plaisir  à vous  entendre  : mais  c’est  quis’fait 
tard  ; ça  sera  pour  une  autre  fois. 

M.  Doublet . Ma  foi , si  je  savois  le  jour, 
le  viendrois. 

t M.  Lefranc . Laissez  faire,  nous  verrons. 

Lanière Duchesne.  A ça  j’nf en  allons,  et 
tappez-moi.là  c’te  lettre,  qu’ça  soit  dur. 

M.  Lefranc.  Oui,  oui  \ adieu,  jusqu’au 
revoir. 
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NOTES 

DE  L’  É D I T E U R. 

' '■  , 

( i ) U n Roi , seul  souverain  ! un  Roi , seul  législa- 
teur ! Ces  idées , nous  l’avouons,  doivent  faire  frisson- 
ner tous  nos  petits  griffonneurs , parleurs , philoso- 
phâtes , dont  toute  la  religion  , la  morale  et  la  politi- 
que sont  dans  Voltaire  et  dans  les  pamphlets  du  jour  ; 
qui,  de  leur  manège  , clubs  ou  galetas  se  croient  mo- 
destement appellés  à régenter  tout  l’univers  , qui  souf- 
frent três-impatiemment  qu’on  laisse  à Louis  XVI  les 
titres  même  de  Sire^  de  Majesté  ; dont  les  oreilles  dé- 
licates sont  horriblement  déchirées  par  la  seule  déno- 
mination de  Sujets  ; qui  ne  veulent  plus  qu’on  dise, 
Roi  de  France  , mais  Roi  des  François  , Roi  consti- 
tutionnel, premier  fonctionnaire  public  , pouvoir  exé- 
cutif 5 qui  sont  même  choqués  que  le  Roi  ose  dire  mon. 
peuple  ; qui  dans  leur  joli  langage  appellent  tous  les 
rois  de  l’Europe  des  brigands  couronnés  , des  despotes , 
des  tyrans , et  tous  leurs  sujets  de  vils  esclaves , etc . ; 
mais  les  hommes  sensés,  les  hommes  sans  passions  ne 
sont  pas  si  chatouilleux.  C’est  à eux  que  nous  adres- 
sons les  réflexions  suivantes  , puisqu’aujourd’hui  tout 
le  monde  se  mêle  d’en  faire. 

On  peut  à ce  métier 
User  impunément  de  l’encre  et  du  papier. 

Dans  un  royaume  composé  de  vingt-cinq  millions 
d’hommes , dont  la  plupart  n’ont  ni  religion.,  ni  mœurs , 
un  gouvernement  simple  et  très-nerveux  est  absolu- 
ment nécessaire  , pour  y maintenir  le  bon  ordre , et 
avec  lui  la  sûreté,  la  liberté. 
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Dans  un  royaume  accablé  sous  le  poids  d’une  dette 
immense,  un  gouvernement  le  moins  dispendieux  pos- 
ble  , est , sous  ce  rapport , préférable  à tout  autre  plus 
compliqué  , plus  dispendieux. 

Un  Roi  vraiment  monarque  et  seul  législateur , tel 
que  nous  Fanons  depuis  tant  de  siècles  , paroi t aussi 
le  moyen  le  plus  efficace  , pour  obtenir  ce  double 
avantage. 

Un  seul  motif  pourroit  s’opposer  à L’adoption  irré- 
vocable de  cette  espèce  de  gouvernement.  Ce  seroit  la 
crainte,  fondés  sur  un  plus  grand  nombre  de  probabi- 
lités , que  le  prince  n’abusât  le  plus  ordinairement  d’un 
pareil  pouvoir,  pour  vexer  impunémennt  ses  sujets. 

Je  dis  , fondée  sur  un  plus  grand  nombre  de  probabi- 
lités car  ici  point  d’antre  calcul  à faire  que  celui  dé* 
probabilités  , point  d’autre  base  possible  en  pareille 
matière. 

Je  dis  encore  , le  plus  ordinairement  : car  si  dans 
un  intervalle  de  longues  années  , il  monte  sur  le  trône 
un  de  ces  monstres  dont  Dieu  a quelquefois  permis, 
l’existence , pour  châtier  les  empires  , on  ne  doit  pas 
plus  , pour  le  choix  d’un  gouvernement , calculer  sur 
cette  possibilité,  qu’on  ne  calcule  , pour  s’établir  dans 
lin  pays  , sur  les  pestes  , trembiemens  de  terre  y ou  au- 
tres fléaux  qui  n’ont  pas  coutume  d’y  arriver,  quoi- 
qu’ils n’y  soient  pas  sans  exemple* 

Or,  à calculer  toutes  les  chances  de  probabilités  qui 
peuvent  résulter  de  cette  forme  de  gouvernement  , à. 
les  comparer  avec  celles  que  pourroit  donner  tout  autre 
ordre  de  choses  , sans  en  oublier  l’application  à notre 
situation  , notre  dépravation  de  mœurs  , notre  immense 
multitude  , le  plus  grand  nombre  des  chances  , loin  de 
paroitre  se  réunir  , pour  inspirer  cette  crainte  dont  nous 
parlons  , ne  semble  propre  au  contraire  qu’à  l’écarter* 
Car , dans  le  système  proposé  , on  suppose  d’abord 
comme  déjà  existantes  , un  petit  nombre  de  loix  fon- 
damentales 9 claires,  précises,  invariables  y et  partant. 
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indépendantes  de  la  volonté  du  monarque»,'  et  formant 
la  base  générale  du  gouvernement. 

Soit  dit,  en  passant , la  France  n’avoit  pas:  existé  pen- 
dant quatorze  siècles  , sans  avoir  quelques  loix  de  cetle 
espèce  , quoiqu’on  aient  dit  nos  ei-devant  soi-disant  cous-? 
tituans  ; et  elle  étoit  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  prospérité  , sans  le  secours  de  cette  masse 
indigeste  qu’il  leur  a plu  de  nous  donner,  sous  le  beau 
nom  de  constitution. 

On  suppose  , en  second  lieu,  que  parmi  ces  loix 
fondamentales  , il  en  est  une  qui  soustrait  à l’autorité 
unique  du  prince  , l’établissement  des  impôts  , et  le 
maniement  des  finances  du  royaume^. 

Ces  deux  dispositions  établies,  a-t-on  raisonnablement 
à craindre  que  l’autorité  législative  résidante  pour  tout 
le  reste  dans  la  personne  du  monarque  , ne  tourne  au 
détriment  de  ses  sujets  ? Ici  deux  objets  seulement  se 
présentent  à considérer. 

Pour  qu’un  roi  impose  à ses  sujets  clés  loix  vexa- 
foires  , il  faut  de  deux  choses  l’une  -,  ou  passion  à satis- 
faire , ou  impéritie , soit  de  sa  part  , soit  de  la  part 
de  ses  ministres. 

10.  Passions  à satisfaire.  Aucun  homme  ne  fait  du 
ma] , sans  y être  porté  par  un  intérêt.  Plus  le  mal  £ 
faire  est  grand , plus  il  faut  aussi  que  l’intérêt  qui  le 
sollicite  soit  puissant  î cela  est  fondé  dans  la  nature 
de  l’homme.  Donc  , si  l’intérêt  de  certaines  passions 
dans  le  prince  , ou  dans  ses  ministres  , ne  peut  être 
satisfait  par  l’établissement  d’aucune  mauvaise  loi  qu’il 
puisse  faire,  le  plus  probable  est  qu’il  ne  l’établira  pas. 
Ce  seroit  faire  du  mal  à ses  sujets  gratuitement , s’atirer 
de  l’odieux  gratuitement. 

Or  , parcourons  maintenant  le  cercle  des  passions 
les  plus  ordinaires  aux  rois  ou  à leurs  ministres.  Passion 
pour  la  guerre  et  ambition  pour  les  conquêtes,  amour 
des  femmes  , prodigalité  pour  le  luxe,  ou  en  faveur  de 
certains  favoris  , fureur  du  jeu  , soif  de  l’or  , tels  sont 
les  monstres  qui  assaillent  le  plus  souvent  les  cours, -et 
qui  dévorent  la  subsistance  du  peuple  5 mais  ce  n’est 


qu’en  se  nourrissant  des  subsides  de  l’Empire , dont 
l’accroissement  successif  et  arbitraire  fournit  incessam* 
ment  à leur  voracité.  Consultons  , si  l’on  veut  aussi  , 
l’histoire  des  nations  anciennes  ou  modernes.  Cherchons 
y la  cause  la  plus  ordinaire  des  malhenrs  des  peuples  , 
même  sous  les  plus  mauvais  princes.  Nous  la  trouvons 
presque  toujours  dans  ces  mêmes  passions , alimentées 
par  la  malheureuses  facilité  d’établir  et  de  consumer 
arbitrairement  les  impôts. 

Qu’on  en  soustraie  donc  et  la  taxe  et  la  disposition  à 
la  volonté  du  prince  et  de  ses  ministres  \ voilà  le  mal 
prévenu  dès  sa  source  : il  est  même  remplacé  par  un 
bien  qu'on  ne  sauroit  trop  apprécier  9 l’impossibilité 
morale  de  donner  un  libre  essor  à ces  passions  désas- 
treuses, établie  par  la  circonscription  étroite  des  moyens 
qui  servent  à les  entretenir. 

20.  Impéritie  dans  le  prince  ou  dans  ses  ministres. 
C’est  un  grand  mal  , sans  doute  ; et  ( qu’on  nous 
permette  encore  cette  observation)  la  plus  grande 
de  toutes  les  impérities  , en  matière  de  gouvernement  , 
la  plus  redoutable  aux  peuples , c’est  la  foiblesse. 

Mais  par  où  les  ravages  de  cette  autre  maladie  poli- 
tique ont-ils  ordinairement  des  suites  plus  fâcheuses  ? 
En  dernière  analyse  , c’est  encore  , le  plus  ordinaire- 
ment , par  le  mauvais  emploi  des  finances.  C’est  toujours*? 
là  le  grand  ressort  de  l’Etat  : si  le  maniement  n’en  est 
point  remis  entre  les  mains  du  monarque  seul  , ni  de 
ses  ministres,  les  autres  loix  mauvaises  ou  mal-adroites 
qu’ils  pourront  faire  ,.  rendront  bien  la  machine  défec- 
tueuse , mais  ne  l’empêcheront  jamais  démarcher.  Elles 
pourront  produire  des  maux  passagers  ; mais  ils  seront 
toujours  faciles  à guérir.  J’en  appelle  à la  France  et  à 
ses  quatorze  siècles  d’existence  , sous  un  régime  plus 
arbitraire  que  celui  qu’on  propose.  Elle  a eu  des  années 
de  deuil  ; mais  aussi  combien  de  prospérité  ! 

Vouloir  en  cette  matière  prévenir  tous  les  inconvé** 
miens  , empêcher  tous  les  abus  , ce  seroit  s’occuper 
d’un  problème  aussi  chimérique  en  politique  que  le  sont 
çn  méchanique  le  mouvement  perpétuel,  la  quadrature 


du  cercle  en  géométrie , en  chymie  , la  pierre  philo- 
sophale. 

Je  voulois  aussi  parler  de  la  religion  , comme  du  spéci- 
fique par  excellence,  à tous  les  maux  publics  et  parti- 
culiers ; mais  je  m'apperçois  que  j écrirois  un  volume  , 
au  lieu  d’une  simple  note.  Un  roi  vraiment  religieux  ! 
des  ministres  vraiment  religieux  ! quelle  source  de  tran- 
quillité, de  bonheur  ! Plaise  au  ciel  que  notre  révolu- 
tion , fruit  impur  de  l’impiété  philosophique  , combinée 
avec  le  fanatisme  de  certains  sectaires,  fasse  enfin  con- 
noître  tout  le  prix  de  la  vraie  religion. 

(2)  La  mère  Duchesne  accuse  messieurs  les  consti- 
tuans  sur-tout , d'avoir  tout  mangé.  Cette  imputation 
n’est  pas  juste  , il  faut  en  convenir , pour  l’honneur  de 
«es  messieurs.  Tout  est  mangé  , il  est  vrai , biens  du 
clergé  , domaines  du  roi , quart  patriotique  libre  forcé , 
argenterie  des  églises,  argenterie  des  particuliers,  voire 
même  les  vieilles  boucles  que  ces  messieurs  ont  dépo- 
sées généreusement  sur  le  bureau  , ce  qui  faisoit  un 
charmant  coup-d’œil  ; oui , tout  cela  est  mangé  , ou 
bien  près  de  l’être.  Mais  nos  constituans  l’ont  partagé- 
en  bons  frères  avec , 

* Messieurs  les  sans-culottes  de  tout  le  royaume , bru- 
leurs  de  châteaux  et  flagellans  d’une  nouvelle  espèce. 

Messieurs  les  tapissiers  de  l’hôtel  de  Castries. 

Messieurs  et  dames  employés  aux  fameuses  journées? 
des  5 et  6 octobre  17 89. 

Messieurs  les  gardes  nationales,  qui  se  sont  si  bien 
distingués  contre  le  roi  aux  affaires  des  23  février  et 
18  avril  1791* 

Messieurs  les  immortels  citoyens  de  Varenne  , Cler- 
piont-en-Argonne  et  Sainte-Meneould  , pour  ceux-ci 
eu  particulier  200,000  liv. 

Messieurs  les  principaux  observateurs  du  plus  saint 
des  devoirs , (l’insurrection)  parmi  les  troupes  de 
ligne. 

Messieurs  et  dames  habitués  soldés  de  tribunes  , à 
20 , 3o,  5o  sols  par  jour  et  par  tête  , et  6 liv.  à leurs 
«hefs.. 


( 5ô  ) . 

Messieurs  joüant'  le  rôle  derdépiitès  des  peuples  dô 
Lunivers  à 12  liv.  par  tète. 

Messieurs  le  général  Jourdan,  coupe-tête , braves 
brigands  à' Avignon  , Mulot  et  consorts. 

Messieurs  les  prédicateurs  des  droits  de  V homme  + 
au  coin  des  rues  de  Paris , à chacun  6 livi.  par  jour* 

Messieurs  les  grands  crieurs  des  grands  décrets  de 
l’assemblée  nationale  , pour  leur  dépense  de  poulmons. 

Messieurs  les  apôtres  de  la  propagande  envoyés  par 
toute  l’europe  pour  y prêcher  aussi  les  droits  de 
l'homme. 

_ Messieurs  les jbHibistes  jacobins,  amis  de  la  cons- 
titution , établis  par-tout  le  royaume  , et  observant  si 
bien  cet  ordre  du  grand  Voidel  : Osez  tout  contre  le 
clergé , et  vous  serez  soutenus. 

Messieurs  les  premiers  sacreurs  d’évêques  constitu- 
tionnels. 

. Ces  mêmes  messieurs  évêques  constitutionnels,  et 
même  quelques  curés  d’importance,  pour  faire  leur 
entrée  triomphante  9 régaler  la  populace  et  danser  avec, 
elle. 

Mesdemoiselles  les  observatrices  des  droits  de  l’hom- 
me , rue  Saint-honoré , déguisées  en  religieuses  à cer- 
tain jour  de  dimauche  au  palais  royal. 

Messieurs  du  palais  royal , pour  frais  de  la  cérémo- 
nie où  ils  brûlèrent  le  pape  en  effigie,  avec  son  bref. 

Messièurs  les  amis  des  noirs  qui  ont  si  joliment  bris-, 
soté  , travaillé  Saint-Domingue. 

Messieurs  les  journalistes , folliculaires , pamphlé- 
taires dans  le  sens  de  la  révolution. 

Voilà  sans  contredit  bon  nombre  de  gens,  tous  d’un 
vigoureux  appétit.  Le  satisfaire.n’é.toit  pas  une  petite 
dépense  j puis  il  falloit  bien  encore  laisser  quelques 
reliefs  à messieurs  leurs  successeurs  du  manège  ; car 
ils  ont  droit,  comme  les  autres,  à rassasier  leur  faim 
canine,  et  savent  aussi  travailler , quoiqu’avec  moins 
d’adresse.  Quelqu’un  , après  cela  répétera  peut-être  ce 
ipot  de  J.  J.  Rousseau  ; Pauvre  peuple  , comme  on 
P abuse  !.  » 


(5ï  ) 

(3)  On  dit  quelquefois  en  style  proverbial , qu’on 
«e  peut  pas  obéir  à trente-six  maîtres  à la  fois. 

Oire  aujourd’hui  que  la  France  devenue  libre  n’obéit 
«ju  a trente-six,  dire  même  qu’elle  n’obéit  qu’à  trente- 
six  mi  e , ce  seroit  etre  encore  bien  loin  de  compte. 

i°.  Une  assemblée  nationale  composée  de  sept  cent 
-quarante  membres  environ , ci.  . . . . . yl\o, 

2°.  Quatre-vingt-trois  départemens  , en  ne  comp- 
an  pour  le  chapitre  de  l’obéissance  que  le  directoire 
de  chacun , composé  de  neuf  membres,  cela  fait  sept 
-cent  quarante-cinq  , ci A, 

->  • Cinq  cent  quarante-huit  districs  ; ne  mettons  en- 
core en  ligne  de  compte  que  leurs  directoires  et  cinq 
Membres  par  chacun  , nous  aurons  en  tout  deux  mille 
sept  cent  quarante,  ci 

4°-  Quarante-quatre  mille  municipalités  ; ne  suppo- 
sons que  six  membres  pour  la  composition  de  cha- 
cune , quoique  dans- les  villes  considérables  il  y en  ait 
bien -davantage,  comme  à Paris  , où  ils  sont  quarante- 
bmt,  cela  donne  encore  un  petit  total  de  deux  cent 

soixante-quatre  mUïe,  ci 264000. 

O . Mais  nous  avons  encore  un  tribunal  par  chaque 
district.  Comme  les  loix  nouvelles  , d’après  lesquelles 
a aut  juger  les  procès,  sont  très-obscures , souvent 
contradictoires  et  impraticables , il  faut  bien  encore 
que  ce  soit  la  volonté  arbitraire  des  juçes  qui  décide 
en  bien  des  cas.  On  ne  peut  donc  pas  les'laisser  comme 
une  quantité  a- négliger  dans  le  calcul  de  nos  maîtres. 
Ur  , il  y a cinq  juges  par  chaque  tribunal  : il  faut  donc 
compter  encore  de  ces  messieurs  deux  mille  sept  cent 
•quarante , ci.  ........  r . 

Addition  faite,  les  françois  'libres  ont  donc  d<£ 
constitutionnellement  deux  cent  soixante-dix  mille  neuf 
cent  soixante-cinq  individus,  appellés  fonctionnaires  pu - 
bllVL  aux  V°1?“tés.  desquels  il  faut  obéir  , ci.  27096 5. 

Mais  a côte  de  la  constitution  sont  au  moins  virât 
mille  clubs  jacobins  , monarchiens  , etc.  , dont  les  vo- 
lontes  ne  sont  pas  moins  des  loix  , et  des  loix  très- 
impérieuses  , que  celles  des  corps  constitutionnels  , 


puisqu’ils  commandent  même  à l’assemblée  nationale. 
Or  supposons  que  dans  chaque  club  il  y ait  seule- 
ment une  demi  douzaine  de  harangueurs  qui  dirigent 
les  autres  et  dont  la  volonté  fasse  loi,  nous  trouvons 
encore  là  cent  vingt  mille  maîtres  à qui  il  faut  obéir, 

1 Mais  messieurs  les  Sans-culottes,  suppôts  de  la  cous- 
titution , sont  bien  maîtres  aussi  de  leur  côté  ; car  ils 
ont,  pour  se  faire  obéir,  le  fer  et  le  feu  à leurs  or- 
dres, et  jusqu’à  présent  rien  ne  leur  a résisté.  JM  en 
comptons,  pour  toute  la  France,  que  cent  mille,  ce 
n’cst  pas  trop,  ci  • • • • • • * iooooo. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  haute  cour  nationale  éta- 
blie à Orléans , pour  juger  les  prétendus  crimes  d* 

lèze-nation . , , ' ^ 

Ainsi  la  France  dite  esclave  n avoit  qu  un  maître  , 
et  tout  bien  ^compté , même  au  rabais  , la  France  dite 
libre  en  a cinq  cens  mille  , ci.  . . • ; Sooooo- 

Qui  ne  crieroit  pas  après  cela  , vive  la  hbertt  . 


On  trouve  encore  chez  le  meme  Libraire  des  exem- 
plaires du  grand  jugement  de  la  mère  Duchestie , sur 
les  mariages  célébrés  par-devant  les  intrus. 
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drapeau  rouge 

DE  LA  MÈRE  'DUCHESNE , 

Contre  tous  les  factieux  et  les  intriguons. 

DIALOGUE. 


Le  Garde  Suisse.  Bonne  jour  , Monsir 
Uairanche;  moi  venir  vous  prier,  pour  que 
vous  m écrire  un  petit  chose  pas  plis  kU 
que  rien',  et  moi  vouloir  bien  vous  dire  ca 
quand  vous  être  seul.  a 

. L,a  mère  Duchesne.  Pargué,  M.  l’ Suisse, 
si , sommes  de  trop,  j’allons  foute  le  camp! 
Pourtant  j aurions  ben  voulu  vous  parler  un 
tantinet;  car  j’  vous  aimons  ben  tretous. 

Le  Suisse.  Oh  ! vous  me  paroître  un  bon 
femme;  mais  moi  pas  connoître  vous,  et  au- 

jourd  lu  tout  la  monde  être  en  garde  dans 
c te  pays.  ° 

M.  Lefranc.  Allez , mon  camarade  ne 

craignez  rien;  c’est  la  mère  Duchesne. 

Le  Suisse.  Oh!  ça  être  différent  : moi 

As 


/ 


(A) 

bien  connoître  de  répitation  le  mère  Di- 
ckesne  : Il  être  un  femme  qui  pensir  bien,  et 
être  bien  contente  moi  de  le  voir. 

La  mère  Duchesne  ( en  Lui  tendant  la 
main.)  Hé  ben,  foutre,  touchez  là  : vive  le 
roi. 

Le  Suisse.  Oh!  vivre  la  roi,  vivre  la  roi 
ec  le  reine. 

M.  Le  franc  dit  aussi  : vive  le  roi. 

Le  Suisse  (erz  montrant  M.  Doublet  y. 
Mais  ce  Monsir  là  ne  pas  dire , vivre  la  roi. 

M.  Doublet.  Pour  lors , si  ça  vous  fait 
plaisir,  je  dirai  aussi  vive  le  roi;  je  ne  suis 
pas  pour  me  mettre  dans  l’opinion  de  sa  mort. 

Le  Suisse  (en  portant  la  main  au  cœur). 
Ça  ne  pas  paroitre  venir  de  là.  Est-ce  que 
vous  u être  pas  François  ? 

M Le  franc.  Le  père  Doublet  est  un  brave 
homme;  il  ne  lui  manque  que  d’avoir  fré- 
quenté des  gens  mieux  instruits  et  qui  pen- 
sent bien. 

La  mère  Duchesric . Bah!  c’est  ses  bou- 
gres de  rentes  qui  l’i  toumont  1*  cerviau,  et 
un  tas  de  rentiers  avec  qui  i va  dans  ces 
Tirailleries.  Dis-moi  qui  tu  entre,  et  j' te 
cirons  qui  tues:  ça  toujours  été  de  d’même. 

M.  Doublet . Mais  je  ne  demande  pas  mieux 
pour  lors  qu’à  m’instruire,  puisque  je  viens 
ici  pour  ça. 

La  mère  Duchesne.  A la  bonne  heure. 
(Au  Suisse. }Mais  dites  nous  donc , not’ ca- 
pitaine, comment  qn*  tout’  c’te  machine  d'a 
présent  finira? 


C 5 ) 

Le  Suisse , Moi  n’étre  pas  capitaine , ser- 
vir la  roi  moi  en  caporal. 

La  mère  Duchesne . Corporal,  si  vous 
voulez;  le  nom  n’y  fait  en  rien.  Y vous  de- 
mandons seulement  ou  qu’  vous  croyez  qu’ 
tout’  c’te  nationnerie  là  aboutira? 

Le  Suisse  ( en  se  metldnt  en  posture 
comme  pour  tirer}.  Falloir  ça:  pan  :ah!  bou- 
gre d’ nation  ( * ) 

La  mère  Duchesne,  Vive  ça,  foutre,  via 
t’un  homme  î 

M,  Doublet,  Mais  vous  ne  demandez  que 
plaie  et  bosse  vous  : que  diable , si  on  pou- 
voit  finir  par  s’arranger  arnica blement  dans 
]a  conciliation  delà  connivence  de  la  chose, 
ça  ne  vaudroit-il  pas  bien  mieux? 

La  mère  Duchesne,  M&is  quel  foutu  ar- 
rangement, peut-on  faire  avec  des  gueux  qui 
n veulent  qu’  la  destruction  en  tout?  J’  dis 
moi  qu’  c’est  eux  qui  n’  cherçbont  qu’  plaie 
et  bosse,  pour  nous  tyranniser  tretous.  Oui, 
c’est  des  tyrans  qui  n’auront  de  repos  qu’i  n' 
se  soyont  ben  gavés  à nos  dépens,  et  nous 
ay ont  tous  foutus  sus  la  paille,  comme  des 
chiens.  Y prétendons  qu*  faut  balayer  tout* 
c’te  canaille  là;  et  si  queuqu’un  trouve  ça  mau- 
vais, je  m’  fous  d’ lui,  c’est  entendu. 


(*)  Par  ce  mot  fie  nation  , le  Suisse  n’en  tend  pas  la. 
véritable  nation  françoise.  On  sait  que  depuis  la  révo- 
lution, ce  mot  s’emploie  ordinairement  pour  sigpilier 
ceux  qui  , sous  prétexte  d’agir  au  nom  de  la  nation  , s’en 
sont  rendus  les  oppresseurs. 
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(6) 

Le  Suisse.  Ça  être  bien  vrai.  Eux  avoir 
bouleversé  le  France,  détrôné  la  roi,  fait  met- 
tre feu  à les  .châteaux,  massacrer  les  jentil- 
hommes;  eux  avoir  tout  volé,  tout  mangé. 

( Il  porte  la  main  à son  sabre').  Oh  ! falloir 
ailler  ça,  pour  leux  couper  son  tête  ; pas  d’au- 
trq  arrangement;  être  eux  bien  tranquilles* 
après. 

M.  Lefranc  (à  M.  Doublet).  Ecoutez, 
mon  ami,  toutes  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  bien  au  courant  de  la  révolution,  ni  de 
toutes  les  horreurs  qui  l’entretiennent,  trou- 
vent admirable  l’idée  d’un  arrangement  con- 
ciliatoire.  Cette  idée,  en  effet , est  séduisante 
au  premier  coup -d’œil.  Ün  procès  arrangé 
à l’amiable  vaut  toujours  mieux,  dit-on, 
qu’un  procès  gagiié.  Cela  est  vrai  en  géné- 
ral; mais  il  s’agit  de  savoir  si  cela  est  main- 
tenant possible,  pour  le  rétablissement  des 
affaires  et  delà  tranquillité  en  France.  Avant 
de  parler  d’arrangement,  il  faut  savoir  si  l’on 
peut  en  espérer  un  résultat  au  moins  suppor- 
table, qui  détruise  l’anarchie  despotique  sous 
laquelle  nous  gémissons,  qui  assure  à tout  le 
monde  l’honnête  liberté  dont  on  doit  jouir 
dans  sa  personne  et  dans  ses  biens;  un  résul- 
tat dont  les  puissances  voisines  et  intéressées 
n’aient  pas  droit  de  se  plaindre;  enfin  un  ré- 
sultat décent  pour  tous  ceux  que  nos  scélé- 
rats ont  si  maltraités.  Or,  c’est  ce  que  je 
prétends  être  désormais  impossible  autrement 
que  par  la  force  des  armes. 

Le  Suisse . Oh  ! vous  garlir 


comme  une 


livre,  et  moi  avoir  un  grand  joie  de  vous  en» 
tendre. 

, Doublet.  Comment  ! vous  croyez  qu’il 
n est  pas  possible,  dans  le  système  de  l’opi- 
nion, qu  on  s arrange  , d’avoir  toutes  les  avan- 
tages dont  vous  parlez  té?  Mais  pourtant 
moi  tel  que  vous  me  voyez,  j’ai  de  mes  amis 
dans  1 assemblée  nationale  et  de  mes  parens... 

M.  Lefranc . Aisément  cela  se  peut  croi- 
re (*).  . 1 

M,  Doublet . He  bien,  ils  ne  demandent 
pas  mteux  pour  lors  que  de  bien  s’arranger 
avec  les  princes.  ° 

La  mère  Duchesne.  Bon  Dieu  ! d’ la  pouiF- 
lerie  comme  ça , s’arranger  avec  des  princes  l 
M,  Doublet.  Qu’appeliez-vous  de  la  pouil- 
lerie  ! pouillerie  vous-même.  Voyez  donc 
cette  insolente. 

c.  ™ère  Duchesne  ( en  montrant  le  poing) 
01  j n avions  pitié  de  toi,  mon  pauvre  bou- 
gre , i feroit  chaud  à ton  grouin,  diab’  m’em- 
porte. 

Doublet . Je  ne  veux  rien  dire  car 
M.  Lefranc  Vous  avez,  ma  foi/  Smi 
. mere  Duchesne  a au  bout  du  bras  un  pou- 
voir exécutif  plus  réel  que  celui  qu’on  a laissé 
au  roi. 


(*)  En  effet , il  y a parmi  nos  législateurs  entre  bien 
a autres,  a-peu-près  de  même  parage,  un  M.  **+  ci- 

MTV1  ‘LT’:"'.1!  peut  t.rès'bien  être  parent,  ou  ami  d9 
M.  Doublet,  ei-devaot  laquais, 

a4 


(8) 

ha  mère  Duché  sue.  Bah!  j’ons  d’  la 
gueule,  via  tout,  et  je  n’  sommes  pas  mé- 
chante, Mais  quand  un  vieux  lapin  comme 
ça,  s’en  viendra  me  dire  qu’un  tas  de  gens 
foutre , qu’on  n connoît  ni  d’Eve  ni  d’A- 
dam, voulont  ben  s’arranger  avec  nos  prin- 
ces, i faut  que  j’  l’i  dise  dret  son  fait,  c’est 
pus  fort  que  moi. 

Le  Suisse . Vous  le  dire,  ma  foi,  d’un  bon 
façon.  Etre  bien  ces  gens  là  pour  s’arranger 
avec  les  voleurs  de  grande  chemin. 

M.  Doublet . Oh!  pour  lors  je  m’en  vas, 
car  c’est  par  trop  fort  de  café  ça. 

M.  Le  franc . Allons  donc,  père  Doublet, 
il  ne  faut  pas  prendre  tout  cela  si  fort  à la 
lettre^  on  ne  veut  pas  vous  insulter.  Parlons 
nous  deux,  et  revenons  au  fait.  Je  conçois 
facilement  que  grand  nombre  de  gens  qui  ne 
peuvent  pas  se  dissimuler  l’impossibilité  ab- 
solue de  maintenir  la  constitution  telle  qu’elle 
est,  désirent /chacun  selon  leur  intérêt  par- 
ticulier, que  la  crise  actuelle  finisse  par  un 
accommodement  à l’amiable,  (i)  Plusieurs 
membres  même  de  l’assemblée,  peuvent  être 
du  même  avis.  Mais  sans  examiner  ici  s’ils 
ont  tort  ou  raison  dans  le  principe,  il  suffit 
de  vous  apprendre  que  la  majorité  de  nos  lé- 
gislateurs constitués  amis  bon  ordre  à ce  que 
tout  arrangement  autre  que  celui  delà  guerre 
fût  désormais  impossible. 

La  mère  Duchesne.  Pargué  difes-nous  donc 
un  peu  par  quel  (our  de  gueux  i z’ont  encore 


M.  Lefrctnc . Le  voici.  Est-ce  que  vous  n’a- 
vez pas  entendu  crier  le  fameux  décret  qu’ils 
ont  fait  en  Janvier,  par  lequel  ils  déclarent 
infâmes , traîtres  à la  patrie  , coupables  du 
crime  de  lèze -nation  tous  ceux  qui  concour- 
ront à toute  intervention  des  puissances 
^étrangères  y pour  modifier  la  constitution , 
atout  congrès  tendant  à accorder  aux  prin- 
ces possessionnés  en  Alsace  d’ autres  indem- 
nités que  celles  qui  ont  été fixées  par  l as- 
semblée nationale  constituante ? (*)  Qu’on 


(*)  Lorsqu’on  agita  la  fameuse  question  de  savoir  si 
on  laisseroit  au  roi  le  droit  défaire  la  guerre  et  la  paix, 
nos  faiseurs  de  révolution  s’y  opposèrent  de  toutes  leurs 
forces.  Ils  ne  cessoient  de  crier  à tout  venant  que  c’é- 
toit  abandonner  aux  caprices  d’un  roi  ou  de  ses  minis- 
tres y le  sang  des  peuples  ; que  les  despotes  s’embar- 
rassaient peu  d’ immoler  des  milliers  de  victimes  à leur 
ambition  ou  à leur  vengeance  particulière , etc.  Ils  ne 
tarissoient  pas  dans  les  peintures  hideuses  qu’ils  nous 
faisoient  de  nos  guerres  passées  5 et  voilà  qu’aujourd’hui 
ces  prétendus  amis  du  peuple  , ces  hommes  si  avares  en 
apparence  de  son  sang  , font  un  décret  vraiment  sangui- 
naire , puisqu’il  rend  la  guerre  inévitable  , puisqu’il 
tend  à faire  immoler  des  milliers  de  victimes  à leur  en- 
gouement factice  pour  la  constitution.  Le  sieur  Robers- 
pierre  disoit  dans  l’assemblée  constituante , qu’il  valoit 
mieux  perdre  les  colonies  que  de  sacrifier  un  principe. 
Ceux-ci  semblent  dire  : te  périsse  la  France,  s’id  le  faut, 
» plutôt  que  l’adorable  constitution».  Ilscrioient  dans 
leur  emportement  hypocrite,  la  constitution,  ou  la 
mort.  Oui  la  mort,  non  pas  pour  eux,  ils  l’espèrent  bien; 
mais  pour  ceux  qui  auront  l’imbécillité  d’aller  se  battrç 
pour  la  constitution. 


parle  d’accommodement  après  un  pareil  dé- 
cret, j’en  fais  bien  le  défi. 

ta  mère  Duchesne.  C’est-à-dire  qu’i  z’ont 
routu  aux  honnêtes  gens  les  noms  qui  n’  con- 
venont  qu  a eux-mêmes. 

Le  Suisse . Ca  être  vraiment  comme  une 
nlou  qui  s’enfouir  dans  un  rue,  et  crier  au 
voleur. 

A Doublet.  Tout  cela  pour  lors  est  bien- 
ot  ^ J Parce  que  vous  êtes  en  opinion  de  la 
controverse.  Mais  moi  il  me  semble,  comme 
mon  cousin  le  député  me  l’a  dit,  qu’ils  ont 
rendu  ce  décret  là  dans  l’objet  du  principe  de 
la  chose,  qui  est  d’empêcher  les  princes,  di- 
soit-il,  dejaire  une  entamure  à la  consti- 
tution\ 

La  mere  Duchesne . T nez  donc  , c ’te 
constitution  qui  n’est  foutue  qu’  sus  la  gueu- 
serie,  sembîeroit  i pasqu’  c’est  z’une  relique, 
qui  n’  faut  pas  y toucher?  Allez,  Monsieur 
( la  constitution,  vous  avez  beau  dire  avec 
vot  cousinaille,  faut  qu’  tout  ça  soit  foutu 
au  route,  qu’i  n’en  reste  pas  miette. 

Le  Suisse ..  Tout  ça  n’être  bon  qu’à  faire 
des  cartouches  ou  bourrer  les  canons. 

M.  Lefranc  ( à M.  Doublet ).  Vous  avez 
peine  a digérer  tout  cela,  je  le  vois  bien  -, 
mais  écoutez,  vous  serez  enfin  de  notre  avis» 
La  constitution  peut  être  considérée  par  rap- 
port a 1 intérieur  du  royaume,  ou  relative- 
ment à l’extérieur. 

Pour  ce  qui  regarde  l’intérieur  de  la 
France,  la  constitution  fondée  sur  ces  ab- 


surdes  droits  de  l’homme  qu’on  a mis  à là 
tête , n’est  faite  que  pour  y perpétuer  le  dé- 
sordre, les  factions  de  toute  espèce  , et  la 
guerre  que  les  mauvais  sujets  y font  contre 
les  honnêtes  gens;  les  hommes  qui  n’ont  rien, 
contre  ceux  qui  possèdent  quelque  chose; les 
philosophes  et  les  hérétiques  contre  la  vraie 
religion  (2).  Un  roi  sans  autorité;  des  tribu- 
naux sans  considération  ; une  armée  incom- 
plette  et  sans  discipline;  un  prétendu  trésor 
national  sans  argent  ; une  misérable  raon- 
noie  de  papier  qui  va  perdre  cent  pour  cent  ; 
des  dettes  immenses  à payer  ; des  impôts 
énormes  qu’on  ne  paie  pas  ; des  clubs  sans 
nombre  , qui  maîtrisent  par-tout  le  gouver- 
nement; des  milliers  de  brigands  qui  infes- 
tent les  villes  et  les  campagnes  , et  qu’on  n’a 
pas  la  force  de  réprimer.  . . . 

La  mère  Ducliesne.  Ma  foi  ! t’nez  , en 
v’ia  t’unqui  passe  : je  l’connoissons  l’bougre; 
il  a déjà  la  fleur  de  lys  sus  l’épaule.  Hé  ben 
vous  voyez  ; ça  gagne  pourtant  au  jour  d’au- 
jourd’hui six  francs  par  jour,  et  ça  n’a  pas 
seulement  d’culotte  pour  couvrir  son  mor- 
ceau d’chien. 

M.  Lefrane . On  ne  rencontre  que  ça  par- 
tout ; eh  bien  pourtant  voilà  notre  état  en 
vertu  de  la  constitution  : et  vous  voudriez 
qu’on  gardât  des  ménagemens  à l’égard  de 
ceux  qui  la  défendent  ! 

La  mère  Duchesne . Allez  donc  dormir 
avec  ça  : vousv’la  foutus  dansd’biaux  draps; 
ça  fait  du  propre.  Et  on  parle  que  les  prin- 
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ces  s’accommoderiont  avec  d’Ia  poison  comme 
ça  ! Fi  donc  ! eh  ben  j’dis  , moi , que  gna 
qu’monsieur  Charlot-casse-bras^  qui  puisse 
accommoder , comme  ça  convient , tous  les 
gueux  qui  soutenont  c’te  salloperie-là. 

Le  Suisse.  Vous  avoir  bien  raison  : le 
France  être  bien  malade  aujourd’hui.  L’i 
falloir  un  fort  saignée  pour  le  guérir. 

M.  Doublet.  Vous  êtes  déjà  convenu  que 
nous  sommes  dans  un  état  de  critique  bleu 
terrible;  mais  cela  vient  pour  lors  de  ce  que 
l’ouvrage  n’est  pas  encore  parvenu  à sa  der- 
nière définition,  qui  est  une  chose  consé- 
quente à faire  , et  que  cela  demande  du 
tems. 

La  mère  Duchesne.  Oui,  pour  achever 
d’nous  foute  tretous  sus  l’ fumier  , comme  Job. 

M.  Le  franc.  Je  reconnois  bien  là  les  con- 
tes de  charlatans  avec  lesquels  on  a toujours 
endormi  les  bonnes  gens  , comme  vous. 
» Attendez,  leur  a-t-on  dit,  ce  n’est  qu’un 
>>  mauvais  moment  à passer.  Quand  le  roi 
.*>  aura  accepté  la  constitution  et  que  tout 
>>  sera  entièrement  organisé , c’est  alors  que 
v vous  serez  bien  heureux  «. 

La  mère  Duchesne.  Oui , foutre,  croyez 
toutes  ces  balivernes-là  , et  buvez  d’i’eau  , 
vous  n’salirèz  pas  vos  dents.  ITem  , j’ voyou  s 
pourtant  bien  des  gens  qui  commençont  z’a 
en  revenir.  ' 

M.  Le  franc  (à  M.  Doublet  ) . V ous  croyez 
que  tout  le  mal  vient  de  ce  que  la  besogne 
n’est  pas  encore  finie  ; mais  J a prétendue 
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constitution  n’est-elle  pas  faite  depuis  long- 
t'ems  ? K roi  ne  l’a-t-il  pas  acceptée?  JNos 
soi-disans  législateurs  ne. font-ils  pas  tout  ce 
qu’ils  veulent  ? 

La  mère  Duchesne . Ah  les  marauts!  c’est 
ben  vraiment  parc’qui  faisont  tout  c’qui  vou- 
lont , qu’tout  est  foutu  , parc’qui  n’voulont 
qu’du  mal. 

M.  Lefranc . Eh  bien  pourtant  , depuis 
l’acceptation  du  roi  , tout  est  encore  pire 
qu’auparavant.  D’ou  cela  vient-il  ? je  vous 
l’ai  déjà  dit  l’autre  fois ; c’est  que  cette  misé- 
rable constitution  n’a  pas  le  sens  commun  ; 
c’est  que  depuis  que  le  monde  est  mande, 
il  n’y  a pas  d’exemple  chez  aucun  peuple  , 
d’un  pareil  galimatias  ; c’est  que  tout  ce 
que  nous  voyons  est  une  suite  essentielle  de 
la  constitution,  ou  plutôt  c’est  la  constitu- 
tion elle-même  , mise. en  œuvre. 

M.  Doublet^! ais  c’est  pourtant  bien  sin- 
gulier, ça;  car  enfin  nous  sommes,  à ce 
que  l’on  dit  pour  lors , dans  le  siècle  des 
lumières. 

La  mère  Duchesne . Oh  ben  ! si  ça  est , 
foutre , c’est  donc  le  diable  qui  tient  la 
chandelle. 

Le  Suisse . Bien,  ma  foi!  bien  : oh  vous 
h être  un  femme  qui  l’entendre  parfaitement. 

La  mère  Duchesne.  Pargué  , mais  c’est 
clair  ça;  car^,  enfin,  avec  toutes  leux  lumiè- 
res , on  ri’voit  toujours  que  d’là  calamité 
par-tout  , et  j’dis  que  c’n’est  pas  l’bon  Dieu 
qui  la  fait.  Je  n’ somme  s qu’une  pauvre 
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femme j’n’ons  pas  d’esprit , jVavons  jamais 
lu  dans  les  gros  livres;  mais  ma  raison  m’dit 
qu’tout  ça  est  un  embrouillamini  d’gueux  où 
gna  que  l’diable  et  ces  mâtins  - là  qui  fai- 
sont  leux  compte. 

M.  ■ Lefranc.  Vous  avez  bien  raison,  la 
mère  Ducliesne , et  votre  bon  sens  vaut  mieux 
que  tout  l’esprit  de  nos  soi-disans  philosophes. 
Hé  bien  , père  Doublet  , nous  voilà  donc 
dans  un  cahos  terrible.  Comment  faire  pour 
en  sortir?  La  constitution  sera  renversée, 
quelque  chose  qui  arrive , cela  est  sûr  \ mais 
avec  vos  accommodemens  que  feroit-on  au- 
jourd’hui que  tout  le  monde  veut  se  mêler 
de  gouvernement?  Chaque  parti  auroit  son 
plan  nouveau  à proposer  , et  ce  seroit  tou- 
jours nouvel  aliment  pour  les  intriguans  ; et 
comme  aucun  n’ auroit  assez  d’autorité  pour 
faire  admettre  st)n  opinion  ^ar  préférence 
à celle  des  autres  , ce  seroient  sans  cesse 
nouvelles  factions  , nouvelles  révolutions  , . 
et  partant  le  peuple  toujours  dans  la  .plus 
grande  misère.  Il  faut  donc  absolument , 
pour  rétablir  le  bon  ordre  , dans  l’intérieur 
du  royaume , la  forse  des  armes  , et  une 
force  tellement  supérieure  à toutes  celles  "des 
différens  factieux  , qu’elle  les  réduise  tous 
à l’obéissance,  et  rétablisse  le  roi  dans  toute 
la  plénitude  de  l’autorité  souveraine  ; or  je 
crois  que  c’est  à nos  princes  qu’une  pareille 
œuvre  est  réservée. 

c ’ . * 

Le  Suisse . Oh  ! bien  cela  : eux  être  des 
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hommes  d'honneur , et  les  attendre  moi  avec 
un  grand  impatience. 

La  mère  Duchesne.  J’croyons  ben  ça  ; 
mais , monsieur  Lefranc,  j’espéronsben  aussi 
qu’tous  ces  autres  rois  et  princes  dont  ^en- 
tendons parler  , n’resteront  pas-là  les  bras 
croisés  comme  des  estatues  , et  qui  s’mêle- 
ront  de  c’t’affaire-là  ; car  j’pensons  qu’ça  les 
regarde,  et  qu’les  bougres  qui  nous  faisont 
danser  la  capucine,  sont  ben  assez  méchans 
pour  leux  aller  foute  d’là  tablature  dans  leux 
pays. 

M.  Lefranc . Vous  amenez  tout  juste  ce 
que  je  voulois  dire  en  second  lieu  pour  l’ex- 
térieur du  royaume.  L’esprit  de  la  consti-, 
tution  , et  encore  plus  de  ceux  qui  l’ont 
faite , et  qui  la  défendent , n’est  rien  moins 
que  de  bouleverser  tous  les  royaumesde  l’ Eu- 
rope , et  même  du  monde  entier,  s’il  étoit 

Îjossible  , et  de  détrôner  tous  les  rois.  C’est- 
à F œuvre  par  excellence  (*)  que  se  pro- 
posent tous  ces  remueurs  d’Empires  \ c’est 
pour  cela  qu’ils  ont  envoyé  de  tout  côté  , 


(*)  Le  sieur  Roberspierre , déjà  cité,  dans  un  dis- 
cours qu’il  fit  il  y a quelque  teras  aux  Jacobins,  et  qui 
fut  annoncé  dans  tout  Paris  , par  les  crieurs  du  journal 
du  soir  , ou  je  l’ai  lu , osa  parler  ouvertement  de  détrô- 
ner tous  les  princes  de  V Europe  , et  d’appeller  cela 
le  grand  œuvre.  Soit  dit  en  passant  , sa  fureur  dans 
ce  moment  servoit  bien  mal  la  cause  philosophique  et 
jacobinique  5 car  c’étoit  révéler  trop  clairement  le 
secret  de  la  loge. 
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en  Espagne  ( * ) , en  Allemagne,  en  Italie 
en  Suede,  en  Russie,  en  Hollande  , en  An-, 
gleterre  , etc.  etc.-,  et  jusqu’en  Amérique, 
des  incendiaires , pour  y prêcher  les  droits, 
de  l'homme  , c’est  à-dire,  la  révolte  ; c’est, 
à cela  qu’ils  ont  dépensé  une  grande  partie 
de  notre  argent.  y 

La  mère  Duchesne . .Mais  c’est  donc  touà 
les  diables  que  Belzébut  a foutu  à la  porte, 
de  l’enfer  , et  qui  s’en  venont  nous  donner, 
le  branle  à tout  l’inondé  ; car  qu’est  qu’ça, 
fait  à c’te  race  de  satan-là  qu’on  s’goüverne 
comme  on  veut , par-tout  là  où  qu’vous  avez 
dit?  Et  tout  l’mondé  ne  s’armeroit  pas  pour 
exterminer  une  pareille  engeance!  F àifdroit 
avoir  perdu  l’bon  sens. 

M.  Doublet . Je  conçois  bien  poui*  lors  ce 
que  vous  dites-îà.  Cela  me  paroît  juste: 
mais  pourtant  la  guerre  ; ma  foi  il  n’y  a 
rien  de  pire. 

L>e  Suisse.  Oh  ! vous  n’être  pas  brave; 
moi  le  voir  bièn. 

La  mère  Duchesne.  Lui  P Oh  ! si  pargué 
il  est  brave;  mais  c’est  à table. 

M.  Lefranc . Sans  doute  , la  guerre  est 
un  grand  malheur,  et  ceux-là  sont  horri- 
blement coupables  qui  font  rendue  néces- 


(*)  Le  gouvernement  Espagnol  n’y  va  pas  de  main 
morte  contre  ces  nouveaux  apôtres.  On  .s’ait  qu’il  vient 
d’en  faire  rouer  une  douzaine  à Madrid.  Nos  Jacobins 
en  sont  furieux  : en  effet  5 cela  doit  un  peu  dégoûter 
leurs  émissaires  d’un  pareil  apostolat.. 
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saire;  mais  ma  foi , ces  Brissoiteurs  (*)  de 
nations  portent  si  loin  la  scélératesse , ils  ont 
réduit  la  France  à de  telles  extrémités  que, 
quand  on  y pense , oh  ne  peut  même  s’empê- 
cher de  la  desirer  , comme  le  seul  remède 
qui  puisse  nous  sauver. 

La  mère  Duchesne.  Et  pis  quoi  ? y aura 
queuqu’gueules  cassées  ; eh  ben  ça  sera  au- 
tant d’mauvais  garnemens  d’moins  5 gna  pas 
d’mal  à ça. 

Le  Suisse . Ah!  bougres  de  volontaires  ! 
eux  ne  pas  faire  tant  les  fiers  dans  c’te 
moment-là. 

M.  Doublet . Mais  croyez-vous  qu’il  n’y 
aura  pas  aussi  pour  lors  d’honnêtes  gens 
qui  périront  ? 

j La  mère  Duchesne . Eh  foutre , de  d’puis 
qu’tout  c’mâtin  d’sabat  là  dure  , comben  y 
a-t-il  évu  d’honnêtes  gens  qui  n’faisiont  du 
mal  à personne  , et  -qu’ont  z’été  massacrés 

Ï>ar  ces  bandits  , ou  qui  sont  morts  dans 
es  cachots,  où  qu’on  l’zavoit  foutus  ? l’z’avez 
vous  comptés  ? 

M.  Lejranc . Vous  avez  bien  raison  , la 
mère  , on  ne  fait  pas  d’attention  à cela  , 
parce  que  toutes  ces  horreurs  n’ont  été  corn- 


(*)  Depuis  l'existence  politique  du  fameux  Brissot, 
législateur  constitué , le  mot  Brissotter , est  reçu  dans 
le  langage , comme  une  expression  des  plus  riches.  On 
l'emploie  indifféremment  pour  signifier  saccager , in- 
cendier , massacrer , piller  , bouleverser  , ameuter  , 
soulever  , voire  même  espionner , escroquer , filouter . 
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mises  qu’en  détail,  et  que  les  morts  se  trou- 
vent comme  éparpilles  sur  toute  l’étendue  de 
la  France;  mais  si  on  les  réunissoit,  je  crois 
qu’on  pourroit  bien  compter  quarante  mille 
personnes  qui  n’ont  péri  que  par  9uite  de  la 
révolution  et  à cause  d’elle. 

M.  Doublet.  Quarante  mille  ! oh  ! pour 
lors  ça  n’est  pas  possible. 

M.  Lefranc . Quoi  ! mon  cher  , ce  n’est 
pas  un  par  chaque  municipalité.  S’il  s’en 
trouve  un  certain  nombre  où  personne  n’a 
péri , combien  d’autres  où  il  faut  les  compter 
par  douzaines  , par  centaines  même,  comme 
àNismes,  Montauban,  Nancy,  Avignon  etc.  ! 
Eh  bien  , si  au  commencement  de  la  révo- 
lution, ou  eût  mis  sur  le  carreau  quelques 
centaines  de  rebelles  , c’est  beaucoup  dire  , 
voilà  peut-être  pourtant  quarante  mille  per- 
sonnes qui  existeroient  encore,  et  tout  le  mal 
qui  s’est  fait  ne  seroit  pas  arrivé. 

Le  Suisse . Oh  ! mais  falloir  pas  croire 
qu’une  grande  nombre  de  les  soldats  natio- 
nales, ces  habits  bleus,  être  faits  pour  mou- 
rir en  guerre.  Eux  jamais  être  pour  ça  dans 
un  bataille.  S’enfouir  eux  comme  les  lapins 
dans  un  chasse. 


Exemples  : brissotter  un  château  , brissotter  un  aris- 
tocrate , brissotter  un  mobilier  comme  celui  de  Fliôtel 
de  Castries,  brissdtter  un  royaume  , brissotter  le  peu- 
ple, brissotter  la  conduite  de  quelqu’un,  brissotter , un 
porte  feuille  , une  montre,  ect.  ; soit  dit  le  tout  sans 
calomnier  la  probité  du  sieur  Brissot  : nous  ne  faisons 
que  raconter  un  fait  de  grammaire 
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ta  mère  Duchesne.  Oli  ! pargut*  c*est 
ben  là  leux  portrait.  On  peut  ben  l’z’appeller 
des  soldars  d’là  Vierge  Marie,  non  pas  pour 
la  dévotion,  dà  ; car  i n’en  n’ont  pas  lourd  ; 
mais  vous  m’entendez.  Tout  ça  c’est  bon  pour  * 
aller  s’donner  du  talon  dans  lcul  à une  pa- 
rade , pour  s’quarrer  avec  d’belle  épaulette , 
et  un  fusil  ben  luisant,  et  v’ia  tout.  T’neZ, 
quand  j’vous  les  voyons  passer  avec  l’eux 
grands  bonnets  susunefigure  de  gille,  et  puis 
ces  sapeurs , avec  leux  gros  ventres  et  leux 
cros,  j’somtnes  ma  foi  tentée  d’vous  leux  aller 
foutre  une  claque  (*). 

. M.  Doublet . Hem , c’est  bon  pour  dire  ; 
mais  vous  n’oseriez , parce  que  pour  lors 

La  mère  Duchés  ne.  Quoi  qu’i  m’fe  rions  ? 
Pargué  , allez,  quoique  j’soyonS  femme,  si 
j’voulions  m’y  mettre  , y en  a pus  d’quatre 
là-dedans  que  j’seriont  en  état  d’vous  les  tri- 
cotter  sans  aiguilles  , et  d’là  belle  magnière. 

Le  Suisse , Moi  bien  croire  ça;  ces  gens-là 
n’être  bonnes  qu’à  se  battre  à coups  de  tra- 
versin. 

La  mère  Duchesne.  Parle  donc,  et  tous 
ces  vieux  chians-culottes  avec  leux  piques,  et 
leux  serviettes  toujours  pendues  au  derrière, 


(r*)  Les  libertés  que  se  donne  ici  la  mère  Duchesne 
sur  les  troupes  nationales  , ne  doivent  s’entendre  qu’en 
général,  sans  déroger  aux  éloges  que  mérite  en  par- 
ticulier , de  la  part  de  tous  les  honnêtes  gens , la  garde 
nationale  de  Paris  , ni  au  zele  qu’elle  n’a  cessé  de 
montrer  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
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v’ia  t’i  d’belles  foutues  marionnettes  pour  aller 
z’en  guerre.  Ça  seroit  bon  tout  au  plus  pour 
se  battre  avec  polichinël  y .encore  pourroit-i 
ben  leux  foutre  une  giffe. 

M , Doublet . Oh  î mais  ces  messieurs  les 
vétérans  ne  sont  pas  destinés  à marcher  contre 
les  ennemis , ils  ne  sont  que  pour  garder  nos 
foyers. 

La  mère  Duché  sue.  Oui,  pourvu  qu’on  les 
garde  ben  à leux  tour. 

Le  Suisse . Et  tous  ces  volontaires  à quinze 
sols  ; eux  aller  regarder  le  frontière,  pour 
voir  comme  ça  être  fait  , et  pis  montrer 
leur  dos  à nos  cam’rades  de  l’autre  côté  , 
qu’en  pensir  vous,  monsir  Lafranche  ? 

M . Lefranc . Je  vous  laisse  dire,  car  vous 
prouvez  on  ne  peut  pas  mieux  ce  que  j’ai 
toujours  pensé  , que  la  guerre  ne  sera  pas 
sanglante , parce  qu’au  premier  choc  , toute 
notre  armée  constitutionnelle  fera  volte  face 
du  côté  de  la  marmite  , et  elle  aura  raison. 

M . Doublet . Tout  cela  est  bon  dans  le 
système  de  supposition  que  vous  faites;  mais 
les  choses  pourroient  bien  aller  autrement 
que  l’opinion  de  votre  façon  de  penser  : trois 
millions  d’hommes  armés  ne  se  mènent  pour- 
tant pas  comme  vous  le  dites. 

Le  Suisse.  Trois  millions,  Monsir  ! Oh  ! 
y en  avoir  bien  davantage  que  çà  être  de 
même.  Plis  grande  être  nombre  de  les  soldats 
comme  ça,  et  plis  en  tomber  par  terre.  Pas  être 
le  multitude  qui  faire  grand  chose  ; mais  le  va- 
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leur , le  discipline , savoir  bien  le  manœuvre; 
et  pis  de  bonnes  générais,  des  officiers  braves. 
Pas  être  le  moindre  chose  de  tout  çà dans  ces 
régimens  nationals,  et  dix  mille  hommes  bien 
disciplinés  en  faire  fouir  cinquante  mille. 

M . Doublet . Mais  depuis  le  tems  qu’on 
leur  apprend  l’exercice  , ils  doivent  la  sa- 
voir ; et  puis  n’avons-nous  pas  M.  de  la 
Fayette,  M.  Rochambeau  , Lukner  , qui 
sont  des  hommes  conséquens , et  qui  ont  de 
Jaréthoriqueen  fait  de  conduire  nos  armées? 

La  mère  Duchesne . Allons  , mon  corpo- 
Tal  , parlez  \ vous  v’ià  dans  vot’  métier. 

Le  Suisse . Oh  I ce  Monsir-là  n’entendre 
rien  à tout  çà.  ( A M.  Doublet , ) vous  écou- 
ter moi  : être  pas  une  chose  bien  difficile  que 
l’exercice  ; mais  quand  çà  venir  au  sérieux  , 
y avoir  un  grand  différence  , et  toutes  ces 
gens-là  habillés  en  soldats  , jamais  avoir  vi 
feu  qu’à  le  cheminée. 

La  mère  Duchesne . J’dis  qu’tous  ces  Ni- 
codêmes-là  n’sont  bons  qu’à  faire  caca  dans 
leurs  chausses,  et  à foute  le  camp  au  pre- 
mier coup.  J avons  mon  mari:  c’est  un  chien , 
mais  n’importe  ; il  a été  à la  guerre,  et  i m’a 
ben  dit  des  fois  , comme  c’est  l’proverbe,  que 
gna  pas  là  à tortiller  du  cul  , faut  aller  ron- 
dement. 

Le  Suisse . Oh  ! bien  : et  vous  me  parlir 
de  Monsir  la  Fayette  : l’y  être  pas  une  g and 
homme  , pas  avoir  le  tête  pour  commander 
en  premier  ; l’i  dormir  quand  l’ennemi  veil- 
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1er  ; deux , ou  trois  mille  hommes , y en  avoir 
assez  pour  l’i  , à moins  son  cheval  blanc  en 
savoir  davantage.  Rochambeau  , Loukner  , 
ceux-là  pas  valoir  beaucoup  mieux  ; eux  n’a- 
Voir  jamais  commandé  que  desdétachemens,, 
etn’être  bien  qu’en  seconde.  Si  vous  me  parlir 
de  prince  de  Condé,  maréchal  de  Broclies,  d'e 
Monsir  Rouillé  , d’Autichamp , oh  ! çà  êfre 
une  différence.  Ceux-là  être  braves  et  habiles 
pour  commander.  Mais  pas  être  ceux-là  , ni 
les  gentil-hommes  françoises  pour  la  nation  , 
mais  pour  la  roi, 

M.  Doublet.  Je  suis  pourtant  dans  le  cas 
de  voir  tous  les  jours  des  officiers..... 

La  mère  Duchesne.  Sûrement  c’est  z’en- 
core  des  cousins  à vous. 

Af.  Doublet . Çà  ne  vous  regarde  pas  ; mê- 
lez-vous de  vos  affaires  ; et  pour  lors  ils  ne 
disent  pas  de  d’même. 

La  mère  Duchesne . Oh  ! pargué  , oui  des 
cordonniers  , des  tailleurs  * des  perrutiers 
des  gargotiers  , comme  j’en  voyons  tous  les 
jours  ; v’ià  d’biaux  foutus  officiers  d’là  pas- 
sion. Et  pis  quoi  ? Quand  iseriont  pus  z’hu- 
pés  , c’est  pas  leux  métier  qu’la  guerre.  Tout 
çà  est  bon  pour  arrêter  les  gueux  dans  une 
ville  * ou  ben  pour  aller  faire  boucan  dans 
des  couvents  contre  ces  pauvres  bonnes  fil- 
les qui  n’avont  qu’leux  chapelet , pour  s’dé- 
fendre  > et  y’ià  tout. 

Le  Suisse . Çà  être  bien  des  hommes  ha* 
billes  en  officiers;  mais  pas  être  les  épaulettés 
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d’or  qui  les  rendre  bonnes  pour  commander! 

M . Doublet . Oh  ! mais  aussi  nous  ayons 
les  troupes  de  ligne  qui  sont  pour  lors  dans 
le  cas  de  soutenir  les  troupes  nationales  , et 
de  donnér  un  bon  coup  d’épaule. 

Le  Suisse . Ah  t vous  compter  sur  les 
troupes  de  ligne  ! Falloir  t’i  pas  avec  neuf 
bougres  de  sols  que  la  nation  l’y  donne,  cou- 
rir au  feu  , pour  garantir  ces  pauvres  volon- 
taires à qui  le  nation  donner  quinze  sols  ? 
Pouvoir  pas  vraiment  être  comme  ça.  Et  pis 
toutes  les  bonnes  soldats  de  le  troupe  de  li- 
gne qui  avoir  Te  bravoure  , ne  vouloir  se 
battre  que  pour  la  roi  et  pas  pour  le  nation. 

M . Doublet . Ma  foi  T si  c’est  comme  cà, 
je  crois  bien  que  les  émigrés  m’auront  pas 
peine  à avoir  le  dessus. 

M . Le  franc.  D’ailleurs  il  faut  de  l’argent, 
et  beaucoup  , pour  bien  faire  la  guerre  , et  la, 
nation  n’a  que  de  mauvais  papiers  , tandis 
qfte  l’argent  roule  en  abondance  chez  nos 
princes. 

La  mère  Duché  sue.  C’est  z’encore  ben. 
vrai  ce  que  vous  dites-là  ; car  j’ons  tou- 
jours entendu  dire  : point  d’ argent,  points 
de  Suisse.  N’est-ce  pas,  mon  officier? 

Le  Suisse.  Oh  ! çà  pas  pouvoir  être  autre- 
ment. Nous  cependant,  avoir  toujours  servi 
la  roi  par  amour  ; mais  falloir  aussi  de  l’ar- 
gent , pour  vivre. 

M.  Lefranc , ( à M.  Doublet.  ) Hé  bien  , 
mon  ami , quand  je  vous  disofs  que  la  guerre 
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ne  pourra  pas  être  sanglante , faute  de  résis- 
tance suffisante  du  côté  des  nationaux , en 
çonvenez-vous  maintenant  (*)  ? 

M.  Doublet.  Oui  , je  vois  bien  cela;  mais 
je  rencontre  aussi  bien  des  personnes  qui 
craignent  qu’on  se  batte  dans  l’intérieur  > 
lorsqu’on  verra  les  princes  entrer  sur  la  fron- 
tière, et  que  cela  feroit  ce  qu’on  appelle 
pour  lors  une  guerre  civile. 

La  mère  Duché  sue.  Bah  ! j’ten  foutis. 
Quand  nos  princes  entreront  , j’ies  recevrons 
comra’  nos  sauveurs  , qui  s’en  venont  foute 
nne^  danse  à tous  les  chiens  qui  nous  man- 
geont. 

M.  Lefranc . Allez  , détrompez-vous  en- 
core là-dessus , mon  cher,  et  dormez  tran- 
quille. Pour  qu’il  y eût  guerre  civile , il  fau- 
droit , comme  notre  histoire  en  montre  des 
exemples,  deux  partis  armés  , et  à peu  près 


(*)  On  pourroit  obj  ecter  à toutes  ces  réflexions  sur  nos 
forces  constitutionnelles  pour  la  guerre  , que  si  les 
troupes  nationales  sont  incapables  de  résister  en  bataille 
régulière  , nos  Jacobins  ont  par  devers  eux  , pour  sou- 
tenir la  révolution  , un  corps  de  réserve  et  d'élite , 
celui  de  leurs  émissaires  secrets  , munis  d’autres  ar- 
mes dont  on  n’a  point  parlé  , et  qu’ils  manient  très- 
habilement.  Ces  armes  sont  la  calomnie  , les  poisons  , 
les  torches  et  les  poignards.  A cela  nous  répondons 
qu’ils  ont  en  effet  cette  ressource  favorite  : mais  nous 
ajoutons  qu'elle  ne  leur  a pas  encore  grandement  réussi, 
et  qne  jamais  elle  nesauroit  avoir  un  succès  durable. 


< 


( *5  ) 

d’égale  force  , l’un  je  suppose  pour  la  cons- 
titution , et  l’autre  contre  : il  faudroit  de 
part  et  d’autre  des  troupes  en  état  de  soute- 
nir un  choc  , des  chefs  capables  de  comman- 
der, et  de  l’argent  : or,  les  émigrés  et  les 
princes  étrangers  mis  à part , nous  n’avons 
rien  de  tout  cela  en  France.  On  n’y  voit 
qu’une  multitude  de  factions  toutes  divisées 
d’intérêts  , se  combattant  mutuellement,  et 
trop  foibles  chacune  en  particulier , pour  en- 
treprendre rien  de  bien  efficace  contre  les 
autres.  Pour  des  troupes  capables  d’entrer  en 
action  , on  vous  a fait  voir  qu’il  n’en  existe 
point  *,  des  chefs  en  état  de  conduire  , en- 
core moins } de  l’argent  , point  du  tout  : où 
trouver  donc  de  quoi  faire  une  guerre  ci- 
vile autre  que  celle  qui  se  fait  déjà  depuis 
le  commencement  de  la  révolution? 

M.  Doublet.  Mais  pourtant  on  fait  faire 
des  piques  , pour  armer  le  peuple. 

Le  Suisse . Çà  vous  faire  peur  ? Oh  ! pas 
être  les  piques  à craindre.  Nous  , avec  nos 
fusils  , ne  pas  nous  embarrassir  des  piques. 

La  mère  Duché sne . Dites  - nous  donc  , 
M.  ïe  Franc  , qu’est  qu’c’est  z’encore  que 
c’t’invention  d’en  fer-là  ? 

M.  le  Franc . C’est  ençore  une  invention 
des  Jacobins  , pour  armer  les  sans-culottes 
et  effrayer  les  honnêtes  gens  (*). 


(*)  Cette  fabrication  de  piques  semble  avoir  beau- 
coup de  liaison  avec  la  triple  question  que  le  sieur 
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La  mère  Dùchesne . Et  on  n* *exterminera 
pas  c’te  damnée  race-là.  Bon  Dieu  ! si  ça 
dépendoitdemoi,  de  d’puis  qu’j’en  entendons 
parler  , foutre  , combien  d’aulnes  de  cordes 
qu’on  auroit  déjà  usées  après  eux  (*).! 

M.  Doublet.  Vous  avez  bien  raison;  c’est 
des  gueux  qui  le  méritent  bien;  mais  mal- 
gré tout , je  crains  encore  une  chose. 

La  mère  Dùchesne  Oh  ! pour  le  coup  > 
si  i meurt  c’ti-là , çà  n’sera  jamais  que  d’peur. 

M . Doublet.  Pardié  il  y a bien  de  quoi 
avoir  peur  , et  il  y en  a pour  lors  bien 
d’autres,  avec  moi. 

M.  Lefranc . Hé  bien  , voyons,  que  crai- 
gnez-vous encore  ? 

M.  Doublet . C’est  que  si  les  princes  et  tous 
ces  nobles  sont  dans  le  cas  d’être  les  maîtres,, 
ils  se  vengeront  sur  nous  de  tout  le  mal  qu’on 
leur  a fait  , et  nous  traiteront  comme  des 
nègres  , et  que  pour  lors  nous  tomberions 
de  fièvre  en  chaud  mal. 


» t 

€! a eu  l’audace  de  proposer  il  y a quelque  tem$ 

aux  Jacobins  et  en  pleine  séance.  Si  le  Roi  s'en  va  , 
V arrêterons-nous  ? Si  le  Roi  s’en  va  , le  destituerons- 
nous  ? Si  le  Roi  s'en  va  , le  tuerons-nous  ? Juste 
cielj  de  tels  scélérats  sont  en  liberté  ! Postérité  pour- 
ras-tu  le  croire? 

(*)  La  mère  Dùchesne  ne  veut  point  parler  ici  d’ex- 
péditions faites  par  le  peuple  , telles  que.  la  révolution 
n’en  fournit  que  trop  d’exemples  ; mais  seulement 
«^exécutions  légales  ordonnées  par  les  tribunaux,. 
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Le  Suisse . ( avec  vivacité  ),  Vous  dire** 
là  un.calomnie  contre  les  princes  et  le  no- 
blesse françois.  Pas  être  eux  capables  d'un 
pareil  bassesse  , et  moi  pas  souffrir  que  vous 
dire  çà  devant  moi. 

M . Doublet . (en tremblant). Mais....  Mon* 
sieur....  pour  lors....  ce  n’est  pas  moi  qui  dit 
çà,  mais....  je  l’ai  entendu  dire  à d’autres. 

La  mère  Ducliesne.  Ces  autres  sont  d’fou* 
tus  gueux  de  l’dire  , et  vous  un  benet  de 
l’croire , v’ià  tout  : et  Monsieur  a raison. 

M.  Lefranc,  Je  sais  bien  que  les  mons- 
tres à figure  humaine  qui  ont  perdu  le 
royaume  , et  qui  s’attendent  à un  châti- 
ment exemplaire,  si  les  princes  y rétablis- 
sent le  bon  ordre  , par  la  force  , redoublent 
de  calomnies  contre  eux,  pour  entretenir 
le  peuple  dans  son  délite.  Il  n’y  a pas  de 
contes  extravagans  qu’ils  n’inventent,  pour 
lui  faire  redouter  leur  approche.  Ils  font  dé- 
biter, par  exemple  , dans  les  campagnes , que 
si  les  Princes  et  les  Seigneurs  rentrent  vic- 
torieux en  France,  on  ne  se  servira  plus  de 
bœufs,  ou  de  chevaux,  mais  d’hommes  , 
pour  labourer.  Malheureusement  plus  un 
conte  a quelque  chose  de  sinistre  et  en  même- 
tems  d’extraordinaire,  et  plus  Ce  pauvre  peu- 
ple est  porté  à le  croire. 

La  mère  Duchesnç . Mais  que  diable  , 
j’sommes  du  peuple  aussi  moi , et'  si  pourtant 
je  n’nous  payons  pas  de  pareilles  balivernes. 

Le  Suisse»  Oh  ! mais  vous  être  un  femme 
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quiavoir  grand  jugement , et  pas  être  Tous 
fait  pour  croire  un  si  vilain  tromperie. 

La  mère  Duchesne.VdLvY  sanguenne , faut 
pas  avoir  lu  dans  1’  livre  noir  pour  deviner 
qu’  tout  ça  est  d*  l’invention  d*  gueux  qui 
s*  foutont  d’ nous  jusqu’au  bout , pour  afin  dV 
nous  tenir  toujours  dans  leux  filets.  Hé  ben, 
j*  disons  à ça  deux  choses  : premièrement  d’a- 
bord, c’est  qu’  les  princes  et  les  seigneurs 
qui  avont  évu  une  patience  de  Job,  pour 
souffrir  toutes  les  abominations  qu’on  leux  a 
foutues  en  toute  magnère,  montront  par-là 
qui  z’avont  trop  d’ sentimens  pour  chercher 
d’  la  vindication  contre  1*  peuple.  I savont 
ben  qu’  c’est  pas  lui,  mais  les  satans  qui  l’a- 
vont  mené  par  1*  bout  du  nez,  comme  une 
foutue  bête,  qui  avont  manigancé  tout  ça. 
Et  pis,  en  second  lieu  , c’est  qu’i  savont  ben 
aussi  qu’  c’est  pas  leux  intérêt  de  maltraiter 
1’  pêuple;  mais  qu’faut,  au  contraire , qu’i 
l’i  fassiont  voir  qu’il  est  pus  heureux  d’avoir 
affaire  à eux  qu’à  tout  ces  milliers  de  meurt 
de  faim  qui  1’  sângsuront  jusqu’à  la  moelle 
des  os.  J’  disons  qu’  ça  sera  comm’  ça , et  c’ti 
là  est  un  mâtin  d’  suppôt  d’enfer  qui  veut 
nous  faire  croire  autrement. 

Le  Suisse . Ça  être  bien  dit  : les  princes 
et  gentilhommes  françoises  être  trop  géné- 
reuses pour  pensir  d’un  autre  façon. 

M.  Doublet . Je  sens  bien  que  ce  que  vous 
dites  est  dans  la  conséquence  du  principe  de 
la  chose,  et  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d’alier 
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pour  lors  à rencontre;  mais  pourtant  c’est 
qu’on  leur  a fait  tant  d’ mal.... 

M.  Lefranc.  Je  vous  entends.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  sentimens  assez 
élevés  , attribuent  aux  princes  et  seigneurs 
l’esprit  de  vengeance  dont  ils  seroient  animés 
eux-mêmes,  s'ils  étoient  à leur  place.  Mais 
si  la  noblesse  a voit  de  pareils  sentimens,  si 
elle  étoit  capable  d’employer  des  moyens 
atroces,  comme  ses  adversaires,  il  y a long- 
tems  quelle  eût  pu  s’en  venger,  en  se  désho- 
norant. Avec  son  argent,  elle  auroit  eu  des 
sans-culottes  à son  service,  aussi  bien  qu’eux ; 
il  eût  suffi  de  les  payer  un  peu  davantage. 
Avec  son  argent , elle  se  seroit  attaché  aussi 
des  journalistes  incendiaires*;  avec  son  argent, 
les  pillages,  les  assassinats,  les  incendies  eus- 
sent été  à ses  ordres,  comme  ils  ont  été  aux 
ordres  des  chefs  du  parti  opposé.  Il  ne  fal- 
loit  pour  cela  qu’y  mettre  l’enchère.  Loin 
donc  d’imiter  leurs  ennemis,  on  peut  dire 
comme  la  mère  Duchesne , qu’ils  ont,  eu  une 
patience  vraiment  héroïque.  Pas  un  seul  no- 
ble, qui  dans  ces  circonstances  ait  eu  de  mau- 
vais procédés  envers  le  peuple. 

Af.  Doublet . Oh!  pour  lurs , c’est  beau- 
coup ce  que  vous  dites  là;  car  le  comité  des 
recherches  a bien  découvert  des  projets  de 
conspiration  qui  venoient  de  plusieurs  no- 
bles , et  que  le  détail  en  a été  fait  à l’assem- 
blée nationale. 

La  mère  Duchesne . Ça  m’  tanne,  en  vé- 
rité, d’ voir  un  grand  modouille  cornai’  ça. 
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qui  Vous  croit  toutes  ces  bougreries  là  > comme 
paroles  d’évangile;  mais  foutre,  est  c’  qu’on 
n’  sait  pas  qu’  ces  races  de  loups  qui  sont  là, 
vous  faisont  pus  d’ mensonges  par  jour  que 
gna  d’  spus  dans  leux  chiens  d’  dix-huit 
francs?  Diab’ m’emporte,  un  Quinze- Vingt 
verroit  ça. 

Le  Suisse.  Oh!  ma  foi,  oui,  et  sans  lu- 
nette encore. 

La  mère  Duclie sue . Vous  voulez  rire,  mon 
officier  ; mais  c’est  pour  dire  que  gna  rien 
d’ pus  clair  que  ça* 

Le  Suisse . Oh  ! moi  bien  comprendre  vous, 
et  pas  vouloir  vous  démentir. 

M.  Lefranc  ( à M.  Doublet  ).  Mais , mon 
cher,  de  tous  ces  projets  de  prétendues  cons- 
pirations, dont  l’assemblée  a fait  tant  d’éta- 
lage, pas  un  dont  le  comité  des  recherches 
ait  pu  prouver  la  vérité , non  plus  que  de 
ceux  qu’on  attribuoit  aux  prêtres  catholiques; 
et  le  dernier  encore  que  ce  possédé  Fauchet 
a annoncé  à la  tribune,  et  qui  a tenu  nos  soi- 
disans  législateurs  pendant  toute  une  nuit, 
jusqu’à  sept  heures  du  matin,  s’est  trouvé 
ifêtre  qu’une  misérable  farce  de  cabaret. 
Vous  voudriez  peut-être  me  parler  de  l’in- 
fortuné marquis  de  Favras.  Je  vous  préviens 
là  dessus;  il  est  prouvé  aujourd’hui  qu’il  ne- 
toit  pas  plus  coupable  que  vous  et  moi,  et 
que  son  supplice  ne  fut  qu’un  horrible  as- 
sassinat. 

M.  Doublet.  Mais  pour  lors,  si  ces  émi- 
grés ont  de  si  bonnes  intentions , pourquoi 
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fônt-ilâ  tant  de  préparations  de  guerre  ? Car 
enfin  , c’est  pour  faire  la  guerre  et  pour  tuer 
du  monde. 

La  mère  Duchesne,  Que  Y diable  Pi  pêfe 
au  nez  donc  à c’tui  là  avec  ses  mais , ses  si 
et  pour  fors .....  T’nez  donc,  faut  i pas  qu* 
ces  gens  s’en  reviennent  tout  fin  dret  pour 
tendre  le  col  à tous  ces  bourreaux  d’assassi- 
neurs  que  y a par-tout,  et  qui  n’attend  roient 
qu’  ça  pour  les  ach’ver?  J’  m’en  allons,  car 
tout  ça  m’  fout  la  bile  à l’envcra. 

Le  Suisse . Ob  î le  mère,  un  petit  minute, 
ce  monsir  là  pas  être  méchante}  l’i  avoir  dit 
que  vouloir  s’éclaircir. 

M.  Doublet . Dame  3 c’est  vrai  : on  me  dit 
ça  tous  les  jours,  et  je  ne  sais  que  répondre. 

M.  Lefranc . Hé  bien , mon  ami,  répondez 
à ceux  qui  vous  font  ces  difficultés  la,  que 
plus  les  préparatifs  de  guerre  seront  grands 
et  formidables , et  moins  il  y aura  de  monde 
de  tué , parce  qu’on  sera  moins  tenté  de  faire 
résistance } et  que  c’est  là  tout  le  motif  des 
princes , en  faisant  de  si  grands  préparatifs. 

La  mère  Duchesne . Ali  î mais  i faut  pour- 
tant qu’  justice  se  fasse , et  qu*  tous  ces  gueux 
qui  fourmillont  par-tout,  soyont  bougrement 
punis,  pour  qu’  personne  après  n’  soit  tenté 
de  recommencer  un  pareil  boucan.  C’est  qu’i 
n’ suffira  pas  là  de  c’  petit  torchon  rouge  qu’i 
vous  pendontqu’euqu’  fois  à c’t’ hôtel  de  ville, 
en  façon  d’  drapeau  : c’est  d’  la  foutaise  ça. 
Quand  j’  verrons  M.  Chariot  faire  son  méfier, 
et  ces  mâtins  là  faire  drapeau  eux-mêmes 
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devant  l’arcade  saint  Jean , j’  dirons  alors  : à 
la  bonne  heure,  ça  va  ben. 

Le  Suisse . Ça  ne  pouvoir  manquer  tôt  ou 
tard  , et  tous  ces  coquins  là  en  avoir  un  grand 
peur. 

M.  Lefrauc . Je  vous  en  réponds  qu’ils  ont 
peur , quoiqu’ils  fassent  bien  les  fanfarons. 
Ils  ne  peuvent  se  dissimuler  que  plus  ils  vont 
en  avant,  et  plus  leurs  affaires  se  gâtent.  La 
misère  qu’ils  ont  attirée  sur  le  peuple , com- 
mence à lui  ouvrir  les  yeux;  et  quand  les 
émigrés  seront  rentrés,  il  verra  bien,  par  une 
heureuse  expérience , toute  l’atrocité  des  ca- 
lomnies qu’on  lui  débite  encore  contre  eux. 
Comme  l’a  fort  bien  remarqué  la  mère  Du- 
chesne , ils  connoissent  trop  leurs  véritables 
intérêts , pour  ne  pas  travailler  au  soulage- 
ment d’un  peuple  plus  malheureux  que  cou- 
pable; et  la  révolution  deviendra  pour  ce  peu- 
ple une  grande  leçon  , qui  lui  aura  fait  voir 
ce  que  c’est  que  d’être  gouvernés  par  de  pré- 
tendus philosophes  sans  foi,  sans  religion  et 
sans  mœurs. 

Fin  du  Dialogue. 


NOTES 
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NOTES 

(1)  Ou  peut  ranger  parmi  ceux  à qui  l’intérêt  parti- 
culier fait  desirer  un  accomodement , I».  les  prin- 
cipaux scélérats  qui  ont  CQmma^idé  , ou  payé  les 
crimes  de  la  révolution  ; mais  qui  , trop  habiles  d’im 
côté  , pour  donner  tête  baissée  dans  les  excès  mons- 
trueux de  nos  démagogues  constitués,  ne  peuvent  pas 
de  l’autre  se  dissimuler  qu’ils  n’ont  à attendre  que 
l’échafaud,  si  c^est  la  force  armée  qui  rétablit  le  bon 
ordre  en  France  et  le  Roi  sur  son  trône. 

20.  Une  multitude  d’hommes  auxquels  la  constitu- 
tion a ouvert  une  carrière  brillante  pour  eux  , et 
sur-tout  lucrative,  et  que  le  renversement  total  de 
cette  constitution  replçngeroit  dans  la  poussière  d’où 
ils  n’auroient  jamais  dû  sortir. 

3o-  On  peut  y compter  ceux  des  philosophes  aux- 
quels l’impiété  , le  libertinage  , ou  le  fanatisme  n’ont 
pas  encore  fait  perdre  les  lumières  du  bon  sens.  Ceux- 
ci  sentent  bien  , d’après  l’expérience  du  jour , que  la 
corruption  n’est  pas  encore  assez  générale  en  France  , 
pour  que  le  moment  actuel  soit  favorable  à l’anéan- 
tissement total  de  la  religion.  Comme  le  disoit  fort 
ingénument  à ce  sujet  un  d’entr’eux  , on  a fait  la 
révolution  dix  ans  trop  tôt . Un  accommodement  dans 
lequel  on  leur  céderoit  bien  des  choses  , au  moins 
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contre  la  religion  catholique  romaine  leur  ennemie 
capitale  , comme  seroit  par  exemple  la  tolérance  de 
tous  les  cultes,  est  ce  qu’ils  peuvent  desirer  de 
mieux  maintenant  pour  le  succès  à venir  de  leur  in- 
fernal projet.  / 

La  dêtrôiiisation  de  tous  les  souverains  de  l’Europe , 
chose  qu’ils  regardent  comme  absolument  nécessaire, 
pour  le  renversement  total  de  la  religion  , n’est  pas  non 
plus'encore  possible  aujourd’hui;  mais  uii  accommo- 
dement dans  lequel  ou  seroit  forcé  de  ménager  le  parti 
révolutionnaire  , seroit  aussi  un  grand  pas  pour  les 
acheminer  vers  ce  grand  œuvre. 

40.  Un  accommodement  plairoit  aussi  beaucoup  à 
tons  les  coupables  acquéreurs  des  biens  du  clergé,  dont 
l’aliénation  irrévocable  seroit  un  des  principaux  ar- 
ticles du  traité.  ( Ceci  avanceroit  aussi  beaucoup  les  ^ 
affaires  delà  philosophie  , contre  la  religion  , comme 
on  P a démontré  dans  plusieurs  excellens  ouvrages). 

$0.  L’accommodement  doit  être  encore  un  des  vœux  v 
du  nouveau  clergé  constitutionnel  , aussi  méprisé  que 
méprisable.  Il  sent  bien  qu’il  est  perdu,  si  la  religion 
et  la  raison  reprennent  tous  leurs  droits. 

£o.  Enfin  les  hommes  à vue  courte  et  trembleurs  par 
caractère , plutôt  que  par  raison  , préconisent  aussi 
beaucoup  la  voie  d’accommodement.  Mais  l’on  a 
bien  d’autres  pensées  , lorsque  , s’élevant  au-dessus  de 
toutes  les  petites  considérations  , et  des  petits  moyens 
de  l’égoïsme  , on  envisage  dans  le  résultat  bon  ou 
mauvais  de  notre  effrayante  révolution , le  bonheur 
ou  le  malheur  de  l’Europe  entière. 


(2)  Le  peuple  qui,  n’a  que  des  yeux  , sans  réfléchir 
souvent  sur  ce  .qu’il  voit  , paroi t regarder  avec  une 
stupide  indifférence  le  changement  sacrilège  qu’on 
vient  de  faire  de  la  nouvelle  église  de  Ste.  Géneviève, 
en  Panthéon  National. 

Premièrement  il  ne  sait  pas  meme  ce  que’  c’est 
qu’un  Panthéon  ; il  faut  le  lui  dire.  Un  Panthéon  est 
un  temple  dédié  à tous  les  Dieux.  Les  payens  autre- 
fois en  avoient  un  de  cette  espèce  à Rome  ; mâis  de- 
puis que  la  folie  de  la  croix  eut  triomphé  de  la  faussé 
sagesse  des  philosophes  payens  , ce  Panthéon  devint 
un  temple  dédié  au  seul  vrai  Dieu  , sous  l’invocation 
de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  Saints.  ( C’est  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  la  Rotonde  ) , et’  c’est  dans 
la  capitale  d’un  royaume  très-chrétien  , q'u’ôn'  voit  au- 
jourd’ui  de  sang  froid  changé  en  Panthéon  le  monu- 
ment destiné  au  culte  du  seul  vrai  Dieu,  sous  l’invo- 
cation de  la  patrone  de, cette  même  capitale  î 

Hé  bien , qu’il  apprenne  donc  encore  ce  peuple  cjue 
le  changement  de  l’église  de  sainte  Geneviève  en  Pan- 
théon, n’est  qü’une  première  tentative  de  nos  philosophes 
athées  , pour  lui  enlever  cette  religion  contre  laquelle 
ils  font  sourdement  la  guerre  depuis  plus  de  cinquante 
ans.  Cestigres  déguisés  , qui  ne  caressent  en  apparence 
l’espèce  humaine  que  pour  étouffer  en  elle  , s’il  étoit 
possible,  jusqu’aux  premiers  sentrmens  de  la  loi  natu- 
relle , ces  hypocrites  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ, 
et  qui: dans  leur  fol  orgueil  regardent  le  peuple  comme 
un  animal  brute  , sentent  bien  que  lui  prêcher  l’athéisme 
tout  pur,  sans  frapper  ses  sens  par  un  culte  quèlcbriqiie  , 
seroit  une  entreprise  chimérique. 


D’un  antre  c<5té , l’idée  d’un  Dieu  créateur , d'un  Dieu 
unique  et  invisible,  est  trop,  généralement  répandue  , 
trop  accréditée  même  dans  le  peuple  , pour  pouvoir  tenter 
avec  quelqu’àpparence  de  succès  , de  lui  faire  adorer 
de&ddoles  de  bois  et  de  pierre  , comme  faisoient  nos 
pères  .avant  la  prédication  de  l’évangile.  Quelque  favora- 
ble que  puisse  être  ce  culte  insensé,  à la  promulgation 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  il  faut  bien 
y renoncer  quant  à présent. 

Que  fqnt  donc  nos  philosophes  ? Ils  essaeint  du  Pan- 
tbéon.nationai.  Il  est  décidé  qu’on  enlèvera  la  croix  de 
dessus  ce  monument  : il  est  décidé  que  toutes  les  sculp- 
tures qui  font  l’admiration  des  gens  de  l’art  , mais  qui 
font  horreur  à nos  philosophes  libertins  , par  cela  seul 
qu’elles  ont  Dieu  et  la  sainteté  pour  objet,  seront  effa- 
cées impitoyablement , pour  faire  place  à tout  ce  que 
la  lubricité  a introduit  de  figures  corruptrices  dans 
Phistoire  de  la  fable.  : 

Mais  en  atte-ndartt  l’exécution  , le  grand  nom  de  Dieu 
est  déjà  arraché  du  frontispice , et  remplacé  par  la 
jidicul  inscription  , aux  grands  hommes  la  patrie  re- 
connaissante. Déjà  nous  y avons' vu  introduire  solem,- 
nellement  deux  de  ces  prétendus  grands  hommes , c’est- 
à-dire  , peut-être  les  deux  plus  fameux  scélérats  de 
notre  siècle  5 un  Voltaire  sur-tout , ce  patriarche  de 
tous  nos  impies  , cet  ennemi  impur  de  la  religion  et 
des  moeurs  , qui  à force  de  remuer  sa  fange  , en  a 
empesté nne  bonne  partie  die,  l'Europe. 

Sans  doute  . cette  double -opération  est  déjà  d^ns 
l’esprit  de  nos  philosophes une  bonne  victoire  rempor- 
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tée  contre  Dieu  et  la  religion.  Déjà  du  haut  de  cet 
édifice,  ils  semblent  tenir  au  peuple  séparé  de  ses 
pasteurs  légitimes  , à peu  près  le  même  langage  que 
Jéroboam  adressoit  aux  Israélites  séparés  de  Jérusalem, 
en  leur  montrant  les  deux  veaux  d’or  qu’il  leur  avoife 
faits  : « François,  Voltaire  et  Mirabeau,  voilà  les 
» dieux  qui  vous  ont  délivrés  de  la  servitude  (de  la  religion 
33  et  des  prêtres)  33.  Jéroboam  , pour  accoutumer  les  Israé- 
lites à l’idolâtrie  , leur  a voit  conservé  les  cérémonies 
extérieures  qui  se  pratiquoient  au  temple  de  Jérusalem  , 
et  en  avoit  chargé  des  prêtres  tirés  de  la  lie  du  peuple , qui 
n* étoient  point  des  enfans  de  Lévi  (*)  Quel  rapproche- 
ment à faire  avec  le  culte  et  les  prêtres  constitutionnels 
de  France  ! Mais  poursuivons. 

Le  Panthéon  national , une  fois  établi , ne  peut  demeu- 
rer sans  iin  culte  qui  lui  soit  propre.  Les  dieux  dont  il 
sera  rempli  pourroient  s’ën  irriter.  Aussi  M.  Quatre- 
mere  de  Qùincy , dans  son  rapport  fait  à ce  sujet  au 
departement , après  avoir  dit  qu’il  ne  falloit  rien  laisser 
dans  ce  temple  qui  eût  du  rapport  avec  la  religion , 
proposa-t-il  déplacer  au  milieu  Fautel  de  la  patrie; 
aussi  nos  philosophes  veulent-ils  faire  établir  des  fêtes 
dites  patriotiques  , soit  pour  célébrer  la  mémoire  des 
prétendus  grands  hommes , soit  pour  d’autres  hauts  faits 
civiques  dignes  de  pareilles  divinités.  Les  extravagances 
funèbres  payées  aux  frais  de  la  nation  , pour  Mirabeau 
et  Voltaire,  en  sont  déjà  dçux  beaux  échantillons. 


■ (*  ) Livre  3 des  rois  , cliap.  12. 
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-Si  le  peuple  prend  goût  à ces  sortes  de  fêtes,  on 
compte  bien  que  peu  à peu  il  se  détachera  entièrement 
de  celles  de  la  religion.  (Hélas!  son  insouciance  pour 
nôs  saints  mystères , et  la  manière  dont  il  y assiste, 
plutôt  par  habitude  que  par  principes , ne  favorisent  que 
trop  cette  horrible  espérance).  En  attendant,  de  nou- 
veaux apôtres  de  l’impiété,  envoyés  dans  toutes  les 
provinces,  et  féconds  en  mille  moyens  divers  , travail- 
leront sans  relâche  à y propager  l’exemple  de  la  ca-< 
pi  taie. 

Ces  préliminaires  établis,  et  la  révolution  consolidée, 
il  sera  facile  de  faire  naître  quelque  jour  uue  circons- 
tance favorable  , pour  abattre  tout-à-fait  les  autels  du 
Dieu  vivant . Ainsi  pourrions-nous  voir  réaliser  l’hor- 
rible prédiction  d’un  des  plus  fameux  adeptes  de  la  phi- 
losophie , que  sous  peu  d’années  il  n'y  aura  plus  de 
messe  en  JFrance.  Ainsi  , la  religion  catholique-ro- 
maine seroit -elle  remplacée  par  une  espèce  de  paganisme 
mitigé,  ou  de  déisme  soutenu  d’une  apparence  de  culte, 
dont  l’être  idéal  qu’bn  appelle  patrie  seroit  le  principal 
objet.  Ainsi  enfin  nos  philosophes  seroient-ils  parvenus 
insensiblement  à ce  qu’ils  ambitionnent  depuis  tant  d’an- 
nées , plus  de  religion  en  France. 

Qu’on  y prenne  garde  5 ce  ne  sont  point  ici  des  dé- 
clamations sans  fondement.  L’histoire  du  Panthéon  n’est 
pas  le  seul  monument  qui  atteste  déjà  ces  projets  de  la 
philosophie.  Sans  parler  ici  de  ce  torrent  d'écrits  infâ- 
mes, répandus  avec  profusion  dans  le  peuple,  contre 
la  religion;  sans  parler  de  cette  énorme  multitude  de 
théâtres  corrupteurs  qu’ojn  établit  de  tous  côtés  pour  le 
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peuple,  et  jusques  dans  le  fauxbourg  saint  Marceau , et 
jusques  sur  les  tombeaux  encore  subsistans  de  l’église 
de  saint  Barthélémy  ; voici  deux  autres  faits  auxquels 
bien  des  gens  n’ont  pas  pris  garde , et  qui  ne  laissent 
pas  que  d’être  caractéristiques. 

La  monnoie  de  l’ancien  régime  portoit  autour  des 
armes  du  roi  , cette  inscription  : sit  nomen  JDomini  be- 
nedictum.  Le  peuple  , quoiqu’il  n’entendît  pas  le  latin  y 
savoit  par  tradition  que  cela  vouloit  dire  : béni  soit  le 
nom  du  Seigneur.  Certainement  ces  paroles  ne  faisoient 
de  mal  à personne  , et  ne  tendoient  qu’à  rappeller  le 
nom  du  souverain  maître  des  empires.  Cette  inscription 
est  retranchée  de  la  monnoie  constitutionnelle  ; le  nom 
de  Dieu  en  est  donc  aussi  bien  banni  que  du  frontispice' 
de  sainte  Geneviève.  ' 

Ci-devant  en  France  , comme  dans  tout  le  monde 
chrétien  , on  comptait  les  années  d’après  JL’époque  de  la 
naissance  de  Jesus-Christ , autrement  appellée  Y Ere. 
chrétienne.  Quelle  époque  en  effet  plus  intéressante 
pour  des  chrétiens  que  celle  où  le  genre  humain  fut 
délivré  de  l’esclavage , non  pas  de  prétendus  despotes , 
de  tyrans  imaginaires  , mais  de  l’esclavage  bien  réel  du 
démon  et  du  péché  ; où  parut,  pour  la  première  fois  , 
l’aurcre  de  la  liberté,  non  pas  de  cette  liberté  philoso- 
phique qui  lâche  la  bride  à toutes  les  passions , mais  de 
cette  vraie  liberté  qui  , en  domptant  toutes  le* passions, 
affranchit  l’homme  de  leur  vraie  tyrannie,  de  cette  pré- 
cieuse et  inestimable  liberté  des  enfans  de  Dieu  ! Cette 
manière  de  compter  les  années  ne  nuisoit  encore  à per- 
sonne , et  servoit  au  moins  à rappeller  sans  cesse  ce' 
que  nous  autres  , qui  ne  sommes  pas  philosophes , ap- 
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pelions  le  mystère  par  excellence  de  l’amour  de  Diett 
pour  les  hommes.  Grâces  encore  à ces  Messieurs,  cette 
trace  de  la  superstition  sacerdotale  est  aussi  effacée  de 
nos  monumens  publics  ; Jesus-Christ  n’est  plus  digne 
d’y  figurer.  Défense  d’y  apposer  d’autre  date  que  celle 
de  notre  liberté L constitutionnelle  ; déjà  elle  est  em- 
preinte sur  notre  nouvelle  monnoie  , et  l’année  1792 
est  remplacée  par  Van  quatrième  de  la  liberté j 

N’en  déplaise  à toute  la  tourbe  philosophique  , mal- 
gré ses  travaux  inouis  pour  anéantir,  si  elle  le  pouVoit, 
jusqu’au  nom  et  à l’idée  de  Dieu  , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  rassurer  encore , en  lui  appliquant 
ce  que  nous  appelions  un  oracle  de  ly Esprit  Saint.  Le 
voici  : Qui  habitat  in  cœlis....  Celui  qui  habite  les 
deux  ; se  rira  de  leurs  efforts  ; le  Seigneur  les  acca- 
blera de  confusion  et  d’opprobre.  ( Pseaume  2.)  Déjà 
l’horrible  dédale  de  notre  anarchie  -philosophique  , 
en  commence  l’accomplissement. 
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On  trouve  encore  chez  le  même  Libraire  des  exem- 
plaires de  deux  autres  dialogues,  le  grand  Jugement  et 
les  Étrennes  de  la  mère  Duchesne. 
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